
        
            
                
            
        

    Tout le monde sait où se trouve Irontown, bien sûr. Posez la question à n’importe qui. Il saura vous l’indiquer du doigt.
Sauf que non. Pas vraiment.
John Varley
Blues
pour Irontown
ROMAN TRADUIT DE L’ANGLAIS (ÉTATS-UNIS)
PAR PATRICK MARCEL
[image: Illustration]
Avant-propos
J’ai cru un moment que ça n’arriverait jamais. Ça remontait à très, très longtemps et j’avais peur que l’impulsion m’ait quitté.
Je parle du livre que vous tenez actuellement entre vos mains.
 
J’ai écrit mon sixième roman, Gens de la Lune, en 1990.
C’était le deuxième volet de ce que j’appelle mon histoire future des Huit Mondes. Une description particulièrement généreuse de ces récits, sans doute. Je n’ai jamais établi de véritable chronologie, comme l’ont fait des écrivains plus méthodiques tels que Robert A. Heinlein ou Larry Niven. Ils se sont développés, voilà tout. Jamais je n’ai vraiment précisé à quelle date ils se passaient ; c’était toujours « quelques centaines d’années dans l’avenir ».
L’idée de Gens de la Lune a germé lorsque je me suis demandé à quoi pourrait ressembler la profession de journaliste dans un futur assez éloigné.
Je dois dire que je ne crois guère à une des qualités que la plupart des lecteurs voient comme caractéristiques des écrivains de science-fiction « hard ». Cette qualité, c’est la capacité de prédire l’avenir. Certes, on peut citer quelques exemples mais, si vous passez en revue la fiction du siècle écoulé, vous trouverez beaucoup plus de ratés que de coups au but. Nous autres, écrivains de SF, tapons à côté de la cible beaucoup plus souvent que dans le mille.
Donc, je ne m’attendais pas à ce que le monde que j’ai créé et où se mouvait ma protagoniste présente beaucoup de ressemblances avec ce qui pourrait réellement advenir. Et, bien entendu, ça ne fait jamais que vingt-sept ans que j’ai écrit ce roman, et aucun de nous ne vivra pour voir en 2218 ou en 2318 si j’ai visé juste en matière de journalisme.
Toutefois…
Souvenez-vous qu’en 1990 les téléphones cellulaires « candy bar » venaient tout juste d’apparaître. On les appelait ainsi parce qu’ils avaient à peu près la forme d’une barre de chocolat Milky Way, en un peu plus gros.
La plupart des téléphones portables étaient encore des « briques », de la taille, de la forme (et quasiment du poids) d’une brique. Les ordinateurs portables étaient relativement nouveaux, ils avaient des capacités limitées et une taille incommode.
Rien n’existait qui évoque même vaguement ce que nous appelons de nos jours des « tablettes ».
Le Kindle ? Pas avant 2007.
Si vous lisez Gens de la Lune, vous y trouverez ce que je considère comme un amalgame assez raisonnable de tous ces appareils dans des journaux-tablettes que j’ai appelés des bloc-mags. L’un d’eux était le Tétinfos. Son rival en ville était le Recta.
Donc, ce n’est pas pour me vanter, mais… Enfin, si, c’est pour me vanter ! Qu’est-ce que vous en dites ? Bon nombre de romans de SF sont obsolètes en moins d’une décennie. Pour une fois, on dirait bien que j’ai vu juste sur un point !
En revanche, j’ai complètement échoué à prédire notre Idiot en chef actuel qui, quand il entend une histoire qui ne lui plaît pas (il ne lit pas), vient geindre que ce sont des « fake news »… et trente à quarante pour cent des Américains le croient ! Qui aurait pu imaginer que nous serions aussi bêtes ?
 
Alors que j’écrivais ce livre-ci, j’ai commencé à avoir la vague idée qu’il pourrait être intéressant d’explorer l’aspect que prendraient diverses professions dans les Huit Mondes. J’avais tant de plaisir à écrire sur une journaliste de Luna que je me suis demandé si d’autres métiers auraient autant d’intérêt. Pour une raison ou pour une autre – je ne sais vraiment pas pourquoi –, il m’a semblé que trois livres devraient suffire.
Certains jours, l’écriture se passe bien, les idées jaillissent sans aucun effort. À d’autres, vous commencez à vous demander si vous aurez un jour une nouvelle idée. À un stade de l’écriture de Gens de la Lune, j’ai connu une de ces bonnes journées. J’ai décidé que le deuxième volet parlerait d’un acteur. Je ne connaissais pas grand-chose à la profession, et alors ? Je ne savais pas non plus grand-chose sur les métiers de l’information, et j’étais arrivé à la moitié d’un roman sur une journaliste. Est-ce que ça pouvait être si compliqué que ça ? J’ai toujours adoré le théâtre. Me documenter serait un plaisir.
J’avais le titre, également. Ça s’appellerait The Golden Globe (Le Système Valentine en français).
(Quand mon ami Harlan Ellison a entendu parler du titre, il a essayé de me dissuader. J’étais d’accord avec lui pour penser que les Golden Globes sont une des plus grosses arnaques en matière de récompenses dans l’histoire du show-biz. Savez-vous combien de gens sont membres de l’Académie des arts et sciences du cinéma, le groupe qui vote pour les Oscars ? Environ sept mille. Et savez-vous combien sont membres de l’association de la presse étrangère à Hollywood, qui vote pour les Golden Globes ? Exactement quatre-vingt-treize. L’influence absolument disproportionnée de ce groupe minuscule est énorme. Les avantages ! Le prestige ! Les séances de photos avec tous les grands intervenants de l’usine à rêves ! Je ne regarde jamais la cérémonie des Golden Globes. Mais c’était le titre idéal pour un livre sur un acteur.)
Le troisième volet parlerait d’un agent de police. Et le titre de ce roman est arrivé également dans la même bouffée d’inspiration : Blues pour Irontown. Ce serait ma trilogie du métal1.
Quand est venu le moment de rédiger le roman suivant, Le Système Valentine s’est écrit pratiquement tout seul. Mais au terme de l’ouvrage, ma muse semble m’avoir déserté. J’ai longtemps remanié l’idée. L’agent de police s’est transformé en lieutenant de police. Puis en détective privé, une idée qui me séduisait bien davantage, parce que j’avais lu des milliers de romans sur des privés.
Cependant, rien ne se concrétisait et je suis donc passé à d’autres projets.
 
Le Système Valentine a été publié en 1998. Sautons rapidement en 2015. Le moment était enfin arrivé d’attaquer Blues pour Irontown.
À mes débuts d’écrivain, au commencement des années 1970, j’étais plutôt rapide. J’ai écrit pas mal de nouvelles, ma trilogie de Gaïa, j’ai travaillé sur des films. Pour vous donner une idée, j’ai rédigé en quatre jours un scénario de cent douze pages pour le cinéma à partir de ma longue nouvelle « Le fantôme du Kansas ». (Les droits sont disponibles, si vous connaissez quelqu’un que ça pourrait intéresser.)
De nos jours, je suis beaucoup plus lent. Le présent roman n’est pas venu aussi facilement que dans le temps. Je l’ai quand même terminé et je l’ai remis. Mais désormais le monde de l’édition est un peu différent de ce qu’il était en 1990.
Saviez-vous qu’un bon paquet de directeurs littéraires, et même certains auteurs, emploient désormais des gens qu’on appelle des « détecteurs de points délicats » ? Leur travail consiste à lire votre bouquin et à vous prévenir s’il contient quoi que ce soit qui pourrait choquer quelqu’un, quelque part, à quelque moment que ce soit. Si ces lecteurs repèrent dans un roman un élément susceptible d’offusquer un groupe de lecteurs sensibles, l’auteur peut se voir soumis à une pression considérable pour le réécrire ou le retirer.
C’est comme ces « signaux d’alerte » populaires qui infestent les campus d’université de nos jours. Si quelque chose dans un livre est trop terrifiant pour que les gens l’affrontent — des choses effrayantes comme évoquer l’esclavage ou écrire une scène de viol —, certains étudiants exigent à présent qu’on les mette en garde de façon à éviter un ouvrage qui pourrait les troubler.
On m’a encouragé à effectuer quelques changements pour rendre le manuscrit plus politiquement correct. Je ne dis pas qu’il s’agissait de choses énormes. Ce n’était pas le cas. Mais le livre (ou sa traduction) que vous tenez actuellement entre vos mains est l’édition approuvée par l’auteur de ce roman, avec toutes les modifications retirées. Et, chers lecteurs, je peux vous assurer que si vous trouvez dans un de mes romans quelque chose qui vous dérange ou vous effraie… mon but était bien de vous déranger ou de vous effrayer, bordel !
 
Un mot sur les chiens. J’adore les chiens. J’en ai inclus dans plusieurs de mes histoires, y compris les trois volets de la trilogie du métal. Dans Gens de la Lune, c’était un bouledogue anglais du nom de Winston. Dans Le Système Valentine, un bichon frisé très malin qui s’appelait Toby, un véritable pro. Quand je me suis demandé quelle sorte de chien un détective pourrait posséder, il a tout de suite été évident que ce devait être un limier, un saint-hubert. Il s’appelle Sherlock et c’est un chien extrêmement intelligent. Il sait compter jusqu’à un deux trois quatre cinq et flairer un sale type à des kilomètres de distance, malgré tous ses efforts pour se cacher.
Je vous laisse à présent entre les mains capables du cabinet Sherlock et Bach, enquêtes privées. Ils sont discrets, dignes de confiance, et ils ne renoncent jamais. J’espère que vous apprécierez le temps que vous passerez avec eux.

1. Gens de la Lune s’appelle en anglais Steel Beach, « la plage d’acier ». The Golden Globe est « le Globe d’or », et Irontown Blues serait « le Blues de Fer-Ville ». (N.d.T.)



1
La frangine entra dans mon bureau comme une brise chaude exhalée par le Pacifique. En d’autres circonstances, je l’aurais invitée à danser le jitterbug toute la nuit sur la jetée de Santa Monica, au swing de la clarinette d’Artie Shaw et des Gramercy Five.
Mais une paralèpre, ça gâche.
Elle était habillée à la mode rétro-Noir. Son visage se limitait à une forme vague derrière une épaisse voilette accrochée à un chapeau chargé de ce qui ressemblait bien à un paon. Pas seulement les plumes : le paon au complet. Son corsage portait des fronces à la gorge et sa veste était suffisamment rembourrée aux épaules pour qu’on puisse y poser deux verres de martini. Ses escarpins, aux talons carrés de dix centimètres, étaient ouverts au bout et découvraient deux ongles vernis de carmin. J’étais tout disposé à parier que ses bas arboraient une couture à l’arrière.
Non que je sois le mieux placé pour me ficher d’elle. Elle pouvait très bien s’être habillée ainsi pour s’assortir au décor. Mon bureau lui-même aurait pu avoir été transporté en totalité d’une autre époque par une machine à voyager dans le temps.
Dans un coin se dressait un portemanteau chargé d’un assortiment de feutres en nuances variées de gris. Un trench-coat pendait à l’une des patères. À côté se trouvait un placard métallique pour les dossiers. Au-dessus de nous, un ventilateur de plafond brassait l’air sur un mode nonchalant. La fenêtre donnait sur l’enseigne au néon d’un prêteur sur gages, qui clignotait en vert et rouge. Dans un moment de nostalgie exagérée, j’avais fait fabriquer un calendrier mural sur papier que j’avais accroché au mur. La page affichée indiquait avril 1939, le mois où avait été publié Le Grand Sommeil de Raymond Chandler. L’illustration artistique au-dessus représentait ce qu’on appelait une pin-up, vêtue d’un minuscule maillot de bain. Enfin, minuscule pour 1939, en tout cas.
La plus grande partie de mon bureau était aussi factice que le calendrier.
Le meuble de classement était vide.
La vue par la fenêtre était un écran d’animation.
Le saint-hubert qui roupillait dans le coin était réel.
Impossible de déterminer que nous nous trouvions dans Luna, dans un immeuble à l’intérieur d’un canyon construit par l’homme, et que la date dépassait de plusieurs siècles 1939.
Je remarquai ses gants. Ils étaient en cuir gris, mais le bout de ses doigts avait un aspect anormal. Tout le reste paraissait avoir la quantité qu’il fallait pile à l’endroit qu’il fallait.
« Entrez donc », lui dis-je en me levant et en indiquant d’un geste le confortable fauteuil en cuir sang-de-bœuf face à mon bureau. Elle hésita encore un instant, puis elle referma la porte et avança jusqu’au siège du client.
« Je peux vous offrir un verre ? Café ? Bourbon ?
— Non merci. » Elle se tourna légèrement et fit un signe en direction de la porte. « Est-ce que je parle à M. Sherlock ou à M. Bach ? »
Peints en lettres dorées sur le vitrage granité de la moitié supérieure de la porte derrière elle – en regardant d’ici – figuraient les mots
 
Sherlock & Bach
Enquêtes privées discrètes
 
« Je suis Chris Bach, lui répondis-je. Sherlock est mon associé, mais je ne l’emploie que sur certaines affaires. »
Dans le coin derrière elle, Sherlock leva sa tête de la carpette et me considéra d’un œil dubitatif, ce qui est sa seule façon de considérer tout le monde. Il huma une fois l’atmosphère, ne sembla pas complètement satisfait, et procéda à un nouvel essai. Puis il se mit debout, quarante kilos de saint-hubert aux yeux tristes, approcha de l’endroit où la cliente était assise et renifla son gant.
Ça me surprit. Sherlock est un des chiens les plus cossards de Luna et il aime jouer le blasé qui a déjà tout flairé. Une odeur capable de le faire se lever de sa chère carpette pour traverser la pièce afin de la humer mieux devait vraiment avoir beaucoup d’intérêt.
La fille sursauta en voyant l’énorme truffe frôler son gant gauche, esquissa le geste de l’écarter d’une saccade, puis se ravisa. Sherlock flaira la main de haut en bas, puis se tourna vers moi avec un mouvement que j’ai toujours interprété comme sa version d’un haussement d’épaules. Puis il regagna son coin d’une allure bonhomme et tourna plusieurs fois en rond. Il abaissa sa tête massive et se remit sérieusement à l’ouvrage pour finir sa sieste de l’après-midi.
« Bien, que puis-je pour vous, madame…
— Smith. Mary Smith. »
Nous autres, enquêteurs professionnels, nous entraînons tout spécialement pour garder un visage impassible.
« J’aimerais que vous retrouviez quelqu’un pour moi », poursuivit-elle. Quatre-vingt-dix pour cent des clients potentiels veulent que je suive quelqu’un. En général, c’est plus intéressant de trouver quelqu’un.
« Comment s’appelle la personne ?
— Je ne sais pas. »
Pas nécessairement un problème.
« Homme ou femme ?
— La dernière fois que je l’ai vu, c’était un homme. Mais il change beaucoup. »
Une difficulté que Philip Marlowe n’a jamais eu à affronter. Mais après tout, j’ai des ressources dont ne disposait pas Phil. Ça compense.
« Pourquoi ne commenceriez-vous pas par le commencement ?
— Je crois qu’il vaut mieux que je commence par la fin. » Elle prit une profonde inspiration et retira avec soin un de ses gants en chevreau. On aurait dit qu’elle était si délicate qu’elle craignait que ses doigts ne restent pas à leur place.
Il se révéla que c’était la vérité littérale ; l’extrémité de tous ses doigts avait disparu.
À la dernière articulation de trois d’entre eux, et à la deuxième de l’annulaire, se trouvait ce qui ressemblait à du tissu cicatriciel rose. Le pouce était intact, mais l’ongle épaissi était tordu, d’une nuance bleutée qui inspirait l’idée de douleur. Le reste de sa main était couvert par une éruption cutanée d’un rouge furibond.
Elle me laissa la regarder un moment, puis renfila le gant.
« Je suppose que vous avez entendu parler des lépreux ? me demanda-t-elle.
— Entendu parler, bien sûr. J’en ai même vu un ou deux. » Ce n’est pas comme si les gens leur jetaient des pierres en criant « Impur ! », comme ils semblent en avoir eu coutume aux temps anciens, sur la Vieille Terre, mais les lépreux ne sont pas vraiment les bienvenus au sein de la société, de nos jours.
Les modifications corporelles extrêmes existent depuis longtemps, des joues percées aux pénis fendus, et c’était à l’époque où on ne pouvait pas les ressouder. De nos jours, on peut garder une tête humaine en vie sans avoir besoin du corps, ou décider de se faire retirer bras et jambes quelques semaines, puis les remettre en place. Ou pas, si ça vous branche. Tout cela est accepté en société. Elle est pas merveilleuse, la médecine moderne ?
Transformer son apparence avec des maladies de synthèse a connu plusieurs périodes de vogue. Une décennie, arborer un cas suppurant de psoriasis ou de « syphilis » au stade tertiaire est totalement in, et puis, tout à coup, plus personne n’a envie de voir vos verrues factices et vos éruptions bidon. Ces derniers temps, tout ça est plutôt out. On doit aller fréquenter des bouges sacrément crapoteux pour voir des cintrés de maladies.
« Je n’en ai jamais vu. Ce n’est pas du tout mon truc. Mais une nuit, j’étais sortie m’amuser… m’amuser un peu trop, je suppose. J’avais trop bu. J’ai rencontré un type qui avait l’air sympathique. Nous avons bavardé. De fil en aiguille, nous nous sommes retrouvés dans un des salons privés à l’arrière de la boîte.
— Quelle boîte était-ce ? demandai-je en sortant mon calepin et mon stylo.
— Le Regard fugace. Niveau 56, au coin de King et de la rue principale.
— Je connais l’endroit.
— J’y suis allée quand des amis m’ont laissé entendre que le spectacle me plairait. Un endroit pas du tout du genre avant-garde. En fait, carrément rétro. » La dame était allée s’encanailler, trente niveaux plus bas que son habitat naturel.
« Rétrospectivement, je me souviens d’un abcès au coin de sa bouche. Je n’en ai pas tenu compte. Vous savez comment certains s’offrent un “grain de beauté” ici ou là.
« Le lendemain, j’ai découvert que j’avais les mains tout écailleuses. Monsieur Bach, j’ai la conviction qu’il a cherché à me contaminer. » Jusqu’ici sa voix était calme et mesurée. Maintenant, elle s’échauffa. « Qu’il y a pris plaisir. On appelle ça “exporter”. L’idée est de contaminer le plus grand nombre possible de gens normaux avec votre maladie favorite. »
Je croyais avoir tout entendu, mais j’avoue que c’était nouveau pour moi. Nouveau, et extrêmement illégal. Si les maladies génétiquement modifiées vous branchent, il faut que ce soient des maladies tuées. Non transmissibles. Comme les vaccins à l’ancienne mode, avant que l’humanité ne maîtrise vraiment la génétique.
J’allais devoir partir en quête d’un véritable cinglé.
Elle fit un effort délibéré pour se calmer.
« Je crois que je vais accepter ce bourbon, maintenant, si ça ne vous dérange pas », dit-elle.
Du tiroir de mon bureau, je sortis la bouteille de l’agence. L’étiquette annonce Jack Daniel’s, mais bien entendu elle ne s’était jamais retrouvée à moins d’un demi-million de kilomètres du Kentucky. Un jour, j’ai goûté de l’authentique, plus de deux cents ans d’âge, coûtant plus d’une année de salaire de mon ancien poste de bobby, et j’ai été déçu de constater que l’ersatz était tout aussi bon. On aurait pu croire qu’une des dernières bouteilles de gnôle de la Vieille Terre aurait quelque chose de spécial.
Je sortis du tiroir deux verres qui avaient l’air plutôt propres. Je versai deux généreuses rasades. Quand le goulot de la bouteille toucha le bord du premier verre, Sherlock leva la tête, soupira pour manifester son dédain, puis se remit debout. D’un pas tranquille, il alla jusqu’à la porte et pressa sa plaque sensible, qui lui ouvrit. Il franchit le seuil rapidement. L’alcool n’est pas une des odeurs préférées de Sherlock.
En plus, il m’arrive de boire un peu trop. Sale affaire, quand on subit la désapprobation de son chien.
« C’est vraiment un…
— Gros chien ?
— Il est magnifique. »
Voilà un mot que je n’aurais jamais employé pour Sherlock, mais je ressentis pour la première fois un peu de sympathie à l’égard de cette femme. Clairement, c’était une personne à chiens.
Elle tendit les deux mains vers le verre, le plaça avec soin dans la gauche et, de la droite, leva légèrement sa voilette. J’entraperçus des traits ravagés. Je n’avais aucune envie d’en voir davantage.
« Comment s’appelle-t-il ?
— Watson, mentis-je. C’est un saint-hubert de pure race. Il a une truffe extrêmement sensible et n’aime pas l’alcool. » Je me suis toujours demandé à quel point ce brave Jack pouvait sentir mauvais pour un animal qui trouvait un summum de satisfaction à renifler le rectum d’un autre chien.
« Ça lui gâcherait le plaisir, non, de me prévenir ? »
Nous en étions revenus au lépreux. J’étais loin d’être convaincu que tout s’était déroulé comme elle le racontait.
« Qu’avez-vous prévu de lui faire, une fois que je l’aurai retrouvé ? Si vous avez l’intention de lui infliger des dommages physiques, je ne peux pas vous aider.
— Le traîner en justice. Mais je n’ai pas terminé. C’était déjà grave de me contaminer avec ça, mais, en temps normal, je rangerais ça dans la catégorie “expériences”. J’aurais dû être plus prudente, je ne le nie pas. Donc, quand la maladie s’est manifestée, je me suis simplement rendue chez le médico, et je lui ai demandé de me soigner ça.
« Sauf qu’il n’a pas pu. »
D’après son histoire, apparemment, c’était incurable. Ce que j’avais beaucoup de mal à croire. Mais pendant un sale instant, là, je sentis courir un petit frisson de peur atavique, une peur dont personne ne se souciait plus beaucoup depuis des générations : et si elle me contaminait, moi ?
À un stade de l’histoire humaine situé entre la découverte du feu et l’invention de la crème glacée – le plus grand moment de l’humanité, jusqu’ici –, se faire dévorer par des animaux a cessé d’être un événement quotidien dont on s’inquiétait. Certes, ça pouvait encore arriver sur la Vieille Terre, tant qu’il restait des bêtes sauvages, mais d’ordinaire on pouvait vaquer à ses affaires quotidiennes – en plein milieu de l’île de Manhattan, par exemple – sans prendre sur ce point de précautions particulières.
Une fois la Terre retirée à l’humanité par les Envahisseurs, les risques de devenir une proie sont devenus assez minces, puisque tous les lions, tigres et ours féroces étaient restés sur la Vieille Terre.
C’est beaucoup plus tard que nous avons pu cesser de nous faire du souci pour les maladies. Voilà des siècles que personne n’a souffert d’autre chose que d’une condition qu’il s’est lui-même infligée, par exemple, se bourrer la gueule et se réveiller le lendemain matin malade à crever. Et c’est une bougrement bonne chose. On aurait du mal à imaginer un environnement plus idéal pour les maladies propagées par des germes que les quartiers confinés typiques d’une cité lunaire.
L’idée que puisse exister, là, dehors, quelque chose d’incurable, qui donne à votre figure l’aspect d’un hybride de betterave et de patate, n’était pas follement séduisante.
« Donc, vous me dites que c’est incurable ?
— Oh non. » Elle parut soudain comprendre à quoi je pensais et tendit une main, paume vers le haut. « Non, non, croyez-moi, si j’étais encore contagieuse, jamais je ne serais venue ici. Je ne voudrais surtout pas transmettre ça à qui que ce soit d’autre. »
Je lui fis signe de continuer.
« C’est simplement le médico qui ne pouvait pas le guérir. Il m’a indiqué un labo de techgen. Ils m’ont traitée comme un nouvel animal fascinant qu’ils venaient de découvrir. Impossible, semble-t-il, de guérir ça facilement d’un seul coup. Une histoire de liaison étroite avec mes gènes. Ils ont dû concevoir leurs propres nanobots customisés pour l’attaquer, et ils ont procédé par étapes. Ils me disent que je devrais être redevenue normale dans une semaine. »
Je savais que son histoire n’était pas totalement vraie, et alors ? Les clients mentent. Tout détective privé apprend ça. C’est juste un élément qu’il faut savoir prendre en compte.
J’ouvris donc un tiroir du bureau et j’en tirai un contrat standard et un stylo. Elle tint le stylo avec maladresse, n’en ayant visiblement pas manipulé depuis l’école, où on demande encore un minimum d’aptitude à l’écriture. Un jour, ils laisseront tomber cette exigence et nous aurons enfin atteint le but si longtemps prédit : une société sans papier, totalement informatisée. Et je me retrouverai vraiment dans la merde.
Quand elle me rendit le formulaire, je jetai un coup d’œil aux renseignements, tracés en capitales appliquées. Sous profession, elle avait inscrit artiste. Je pense n’avoir laissé échapper aucune réaction qui me trahisse. La moitié des zombies sans emploi de La Nouvelle-Dresde étaient des « artistes ». Ce qu’ils pouvaient produire, Dieu seul le savait.
Je lui donnai mon tarif habituel, un moment durant lequel la moitié de mes clients potentiels fichent le camp sans m’engager. Pour je ne sais trop quelle raison, beaucoup d’entre eux s’imaginent que ce genre de boulot va être bon marché. Mme Smith n’émit aucune protestation. D’ordinaire, les clients veulent me payer par pouce et ils semblent surpris quand je leur réponds que je préfère du liquide. Elle avait de l’argent sur elle, sous la forme d’un rouleau dans son sac. Elle décompta mon avance et la déposa sur le bureau.
« Je tiendrai une liste de mes frais, que vous paierez également. Si je dois partir sur Mars ou au-delà, je vous consulterai d’abord. »
Elle hocha la tête. Je l’escortai jusqu’à la porte et la regardai suivre à grands pas le couloir vers l’ascenseur. Sherlock en fit autant et, après un prudent reniflement de l’air, il rentra d’une démarche lourde dans le bureau avant que je ferme. Il reprit sa position habituelle sur la carpette à longs poils dans le coin, tournant d’abord en rond plusieurs fois pour se positionner, puis se laissant choir en poussant un soupir.
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Je vis dans un canyon artificiel de trente-cinq kilomètres de long dénommé la Mozartplatz. Il n’en mesurait que trois en longueur et un et demi en largeur lorsqu’on l’a ouvert aux affaires et, depuis lors, il n’a plus cessé de grandir.
Pas mal de vieilles histoires de la Vieille Terre supposaient que tous ceux qui vivraient sur la Lune suivraient l’exemple des termites ou des fourmis, satisfaits de forer des tunnels dans la roche vive et de mener leur existence sans jamais connaître beaucoup d’espaces dégagés. Et pour les premiers explorateurs, il y a des centaines d’années, il en était allé ainsi. Creuser, c’était bon marché et facile, et les strates rocheuses au-dessus de votre tête vous protégeaient des tempêtes solaires et des rayons cosmiques.
Mais – ô surprise ! – se changer en taupes n’emballait pas les gens. Dès que la société lunaire est devenue assez riche pour s’offrir du supplément au-delà de la lutte quotidienne pour la survie – et, pendant un bon bout de temps après l’Invasion, ça a été tout juste –, les constructeurs d’habitats ont été saisis par une impulsion naturelle de disposer d’espace. D’où la Mozartplatz, et une dizaine de lieux du même genre. Mais de toutes les planètes densément peuplées des Huit Mondes, seule Luna a construit vers le bas, plutôt que vers le haut.
C’est un sacré canyon. Plus de trois kilomètres et demi de profondeur et jusqu’à cinq et demi de largeur par endroits, chaque côté est modelé en promontoires et arroyos qui rappelleraient le Grand Canyon sur Terre si le canyon avait été truffé de haut en bas d’habitations troglodytes. Au fond s’étendaient des lacs et des parcs avec, çà et là, un immeuble élevé. Des trains couraient le long de la faille et la traversaient sur des ponts. Diverses sortes de machines volantes remplissaient le ciel, y compris certaines à propulsion humaine. Par-dessus le tout s’étendait la quadruple couche d’un toit pratiquement invisible, qui s’opacifiait durant le cycle lunaire en suivant un rythme nycthéméral de vingt-quatre heures, circonvenant de la sorte les quatorze jours d’alternance de la lumière et de l’ombre.
Quand Mme Smith prit congé, le soir tombait. J’éteignis le panorama factice d’une ruelle crapuleuse de Los Angeles en 1939, et la vitre devint transparente. Je calai mes pieds sur le bureau et je contemplai la ville.
C’était le crépuscule, mon heure préférée, où le toit se colorait d’orange. Nombre de lumières s’allumaient. C’était un spectacle dont je ne me lassais jamais.
Mon bureau se trouve au treizième étage de l’Acme Building, un faux gratte-ciel années 1930 construit dans ce qu’on appelait le style Manhattan, orné de faux bois et de fausses briques. Je l’avais choisi parce que j’aime cette période, l’époque de Chandler et Hammett, Sax Rohmer, Rex Stout et Mary Roberts Rinehart. Des gargouilles de pierre bordent les parapets et crachent de l’eau quand on allume la pluie. Un projecteur tournant surmonte l’immense antenne radio du toit. Le mot ACME en néons rouges clignote sur ses quatre faces.
Je restai à ma fenêtre jusqu’à ce qu’il fasse presque nuit, à siroter un verre de bourbon. Mon fauteuil grinça quand je me levai, et Sherlock se réveilla instantanément, me fixant avec l’intensité que seul un chien prêt à aller jouer peut concentrer. Je le laissai souffrir un moment, puis je me dirigeai vers la porte.
« Prêt à rentrer à la maison, vieux ? »
Il s’était déjà élancé, plongeant par le volet de la porte, dévalant bruyamment le couloir et frappant la plaque sensible qui ouvrait la porte de l’escalier. Il l’avait franchie pour entamer la descente avant que j’arrive à l’ascenseur.
C’est un jeu entre nous. En fait, est-ce un jeu, s’il gagne tout le temps ? Parce que c’est le cas, voyez-vous. Mon chien rentre toujours à la maison plus vite que moi. Je ne sais pas comment il se débrouille. Je pourrais le découvrir en lui posant un traceur, je suppose, mais, à mon sens, même un détective doit conserver un peu de mystère dans sa vie. En plus, ce serait de la triche.
Arrivé au rez-de-chaussée de l’Acme Building, je déverrouillai l’antivol de mon vélo et sautai en selle. Le bureau se situe à deux kilomètres environ de l’extrémité sud de la Platz, et mon biome personnel pas loin de l’extrémité nord, un voyage de presque trente kilomètres, mais en fait plus long, à cause du trajet sinueux que j’étais obligé d’emprunter afin d’éviter les lacs et autres obstacles. Près de soixante-dix kilomètres à vélo par jour, ça fait un peu beaucoup pour moi, mais me contenter de monter dans le monorail à la station Acme serait beaucoup trop peu. En roulant quelques kilomètres le long du chemin et en descendant deux kilomètres avant mon arrêt, non seulement je prenais de l’exercice tous les jours, mais j’évitais un abonnement au club de gym. Ça me convenait parfaitement.
Je montai dans le train, repliai mon vélo et trouvai un siège. À cette heure de la journée, il y en a, généralement. Encore une bonne raison de traîner au bureau pour laisser se tarir la cohue de l’heure de pointe. La Mozartplatz observe plus ou moins la journée de travail de neuf à cinq et module les heures de soleil ou de lumière artificielle lorsque la face cachée de Luna se détourne du soleil, si bien que nous bénéficions de « saisons », sans pousser le vice jusqu’à avoir trop chaud ou trop froid, sauf dans certains disneylands isolés.
Le temps que je descende du rail à mon arrêt, la nuit était tombée. Je me rendis à vélo à l’ascenseur de descente et je sautai à bord. Cinq cents mètres me séparaient du niveau 51, où je descendis. Je franchis un sas atmosphérique de sécurité que je n’avais vu fermé que lors des exercices mensuels de décompression explosive, pour prendre un tunnel sans rien de spécial, avec des sas toutes les centaines de mètres de chaque côté, menant à certaines des milliers de recréations d’habitat terrestre qui criblent les flancs de la Mozartplatz. À la troisième à droite, je claquai le lecteur de paume et j’entrai dans un autre monde, un monde qui n’a jamais réellement existé.
Chez moi, pour moi, c’est Noir-Ville, un habitat de taille moyenne, populaire auprès des reconstitutionnistes du XXe siècle américain. C’est une longue rue, qui zigzague çà et là si bien que la vision ne porte pas jusqu’à l’autre bout, avec pour thématique des dates s’étageant de 1910 aux années 1960, à peu près. On entre en 1910, pour trouver des « automobiles » d’époque garées le long du trottoir. Aucune ne fonctionne réellement, bien sûr. À part pour les transports de surface, personne n’a possédé de véhicule privé autonome depuis l’Invasion. Tournez au coin et vous voilà en 1920, et puis un nouveau coin jusqu’à la rue où je vis, dans les années 1930.
L’architecture mélange des immeubles de New York, de Chicago et de Los Angeles. Je vis dans un appartement trois pièces au premier étage d’un édifice de Hollywood Boulevard, au-dessus d’un restaurant italien, le Monte Carlo. Devant ma fenêtre principale se dresse une grande enseigne au néon qui clignote toute la nuit, vert, rouge et bleu. Ce qui veut dire qu’elle clignote tout le temps, car à Noir-Ville le soleil ne se lève jamais. Si j’ouvre une des fenêtres à guillotine et que je me penche un peu au-dehors, je peux voir, au-delà des années 1940, jusqu’aux années 1950, où une « lune » géante flotte au-dessus de la pagode déchiquetée du Théâtre chinois. La lune ne bouge jamais.
C’est un cinéma factice, une simple façade dont l’enseigne change chaque jour. À l’heure actuelle, il prétendait projeter Ben Hur, « couronné par onze Oscars », avec Charlton Heston et Stephen Boyd dans les rôles principaux.
Le restaurant est réel. J’y prends pas mal de mes repas. Si vous allez lui rendre une visite, essayez le minestrone. C’est le meilleur dans Luna.
Il pleut beaucoup, à Noir-Ville, ce qui ajoute à l’ambiance. Il pleuvait au moment où je montais l’escalier de bois sinistre et usé jusqu’à la porte de mon appartement.
Sherlock, vautré sur sa carpette dans le salon, feignait de dormir mais respirait trop fort pour convaincre.
« Comment tu te débrouilles, mon vieux ? » lui demandai-je en lançant mon feutre mou gris vers le râtelier à chapeaux, que je manquai, comme d’habitude. Il releva brièvement la tête, demanda Où étais-tu passé ?, souffla bruyamment et se recoucha. Je savais que la réponse tenait aux passages de service cachés que la plupart d’entre nous remarquent rarement, et qu’il était assisté par la petite puce dans sa tête et l’app Locator, qui contenait une carte détaillée de toute la Platz… et ça ne faisait pas de mal qu’il ait été génétiquement augmenté pour être beaucoup plus intelligent que n’importe quel chien couché près du feu d’un homme des cavernes, en attendant qu’on lui jette des restes. Quand même, ça ne paraissait vraiment pas possible qu’il soit aussi rapide.
J’ai un jour caressé l’idée paranoïaque qu’il y avait en fait deux chiens, des jumeaux identiques qui vivaient à l’appartement et au bureau, rien que pour me tromper.
Puisqu’il fait toujours nuit à Noir-Ville et que je refuse un implant oculaire chronomètre – ou toute autre sorte de cyber-amélioration –, je porte toujours une montre. Je la consultai. La petite main de Mickey indiquait le 8, et sa grande arrivait tout juste à 1. Trop tard pour se mettre réellement à l’ouvrage sur l’affaire Mary Smith, mais beaucoup trop tôt pour aller se coucher.
J’allai au frigidaire, d’où je sortis un simili-os de bœuf, que je lançai à Sherlock. Il leva la tête une fois de plus et le considéra avec dédain, puis se consacra de nouveau à un somme sérieux.
L’heure d’aller manger.
 
 
Pressant le pas, je suivis la rue jusqu’à Chicago 1940 et à un diner nommé les Oiseaux de nuit. On mange à un grand comptoir en forme de L ; on y sert un café correct et des bronto- burgers convenables, bien qu’on ne leur donne pas ce nom sur le menu. Les clients commandent à peu près tous le plat du jour, qui se compose de ce que Blanchet, le propriétaire, a décidé que ce serait, ce jour-là.
Une moitié des tabourets étaient occupés par l’assortiment habituel de résidents et d’étrangers venus goûter à l’ambiance. Je me dirigeai vers le bout du comptoir, où se trouvent quelques box sous un éclairage tamisé et clairsemé. Sur le chemin, d’un signe, je demandai à Blanchet la spécialité du jour et une bière. Il hocha la tête. Blanchet n’est pas bavard.
J’étais venu aux Oiseaux de nuit en espérant dénicher un de mes meilleurs informateurs, un type que je ne connaissais que sous le nom de Hopper. Hopp ne trafique pas réellement dans l’illégalité, mais il connaît la plupart des gens de la Platz qui le font. Il deale de l’information et paraît gagner plutôt bien sa vie avec ça. Il porte toujours des vêtements de la meilleure qualité, avec une préférence pour les soies exotiques brodées de je ne sais quelle dynastie chinoise. Il complète le tout d’une moustache à la Fu Manchu. Mais il n’a absolument pas l’air chinois. Il ressemble à un croisement entre une fouine et un crocodile. Ses informations sont toujours solides, toutefois.
Je me glissai dans le box face à lui.
« Qu’est-ce que tu sais de la lèpre ? lui demandai-je.
— Toujours droit au but, hein, roussin ? » Il sourit en découvrant deux rangées de dents pointues. Il me parle invariablement dans un patois de polar qu’il a acquis en lisant de vieux romans policiers. Il n’en lit que pour pouvoir m’agacer.
« Mavollavo savur lave pavatavois, ripostai-je. Pourquoi devrais-je gaspiller du temps avec un petit margoulin ? J’ai déjà payé assez cher pour t’avoir dans ma poche.
— Cool, Raoul. » Il se tut et considéra d’un air pensif l’abat-jour en fer-blanc de la suspension tandis que Flo, la serveuse, posait devant moi une bouteille à long col et un verre. La bouteille était encore bouchée. Je pris le dépuceleur – ils sont pas incroyables, certains de ces termes d’argot XXe siècle ? – et fis sauter la capsule. Hopper observa, le temps que je verse le liquide froid et doré dans le verre incliné. J’obtins la quantité exacte de mousse que j’aime sur ma bière.
« La lèpre, la lèpre », répéta Hopper, tirant une branche de ses bacchantes en feignant de chercher où il avait déjà rencontré le terme. « Il me semble avoir entendu dire que ça n’est plus à la mode dans les cercles de malades. C’était très couru il y a quelques années. Maintenant, tous les gars et les nanas à la coule en reviennent aux bases. Des machins comme le lupus, le psoriasis, l’urticaire et même la bonne vieille acné. Ce qui était autrefois des affections de premier niveau. Bien entendu, on a toujours les ravagés hardcore, ceux qui craquent pour les défigurations réellement spectaculaires. La fasciite nécrosante, l’érysipèle, la kératose séborrhéique, du matos vraiment moche. »
Hopper me considéra d’un œil sceptique. « Alors, qu’est-ce qui t’intéresse ? me demanda-t-il. J’aurais jamais pensé que c’était ton truc.
— Ça ne te regarde pas. Ce que je veux savoir, ce n’est pas qui en prend, ou en porte, je ne sais pas comment on dit. J’essaie de trouver des gens qui la propagent. »
Il inspira d’un coup bref. Je crois que j’avais réussi à le choquer pour la première fois de nos relations.
« Tu parles d’une infection involontaire ?
— C’est exactement de ça que je parle. Et en plus, cette saleté de bactérie semble avoir été trafiquée pour être presque incurable. »
Son froncement de sourcils s’accentua.
« On est vraiment dans du lourd, là, mon ami.
— Peu importe, j’ai besoin de savoir où m’adresser pour entrer en contact avec ces gens.
— Tu sais, je suppose, que la peine, pour ça, tourne autour d’un siècle de glacière sur Sedna. Ce qui signifie que les cinglés qui font ça sont à la fois dingues et prêts à tout. Ils te tueraient sans y réfléchir à deux fois.
— J’ai quand même besoin de savoir. »
Il ne dit rien. Pour je ne sais quelle raison, il semblait réticent à me fournir des infos directes sur cette affaire. Mais j’étais plus patient que lui. Histoire d’accélérer le mouvement, je déposai sur la table l’infernale tentation de l’argent.
« J’ai seulement entendu parler d’eux récemment, expliqua-t-il. Je croyais avoir tout entendu, mais là, ça m’a filé un choc. » Il griffonna quelque chose sur la serviette en papier. Il la retint un moment. Je poussai le flouze vers lui. Il secoua la tête et se coula hors du box.
« C’est la maison qui paie, sur ce coup-là », dit-il. Je me doute que mes sourcils grimpèrent pratiquement jusqu’à la racine de mes cheveux. Ce n’était pas le genre de Hopper.
Je regardai la serviette en papier et sentis un frisson me galoper sur l’échine.
C’était une adresse à Irontown.
« Irontown », murmurai-je.
Flo colla la spécialité du jour sur la table devant moi, en me lançant un drôle de regard. La nourriture ressemblait à un genre de goulasch. Je l’écartai de moi. Subitement, je n’avais plus faim.
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On pourrait croire qu’arrivé au stade avancé de l’Ère de l’Information qui est la nôtre, quelqu’un saurait quand Irontown a commencé à porter le nom Irontown et pourquoi. Et on se tromperait. J’ai effectué une grande campagne de recherches et je n’ai déterré que des rumeurs, des contes populaires et des légendes de rats des roches.
Bien évidemment, Irontown, Fer-Ville, n’est pas construite en fer. Elle est faite d’acier, de plastique, de céramique et de nanotubes, comme partout ailleurs.
Tout le monde sait où se trouve Irontown, bien sûr. Posez la question à n’importe qui. Il saura vous l’indiquer du doigt.
Sauf que non. Pas vraiment.
Les contours d’Irontown sont flous. Ce n’est pas comme si vous vous baladiez dans un couloir décrépit, mal éclairé, avec le bruit de l’eau qui goutte quelque part au loin, l’odeur d’on ne sait quoi en train de se putréfier et, de temps en temps, le cri d’une chauve-souris sauvage – même si tout ça, vous le rencontrerez, et bien davantage, en vous rendant là-bas – et que subitement vous vous retrouviez à Irontown. Il n’y a pas de panneaux pour déclarer BIENVENUE À IRONTOWN !, aucune pancarte de la Chambre de commerce pour annoncer la présence de francs-maçons, de Shriners, de Tongs, du Rotary et des yakuzas, ou vous inviter à suivre les services religieux de l’Église d’Elvis, des Témoins de Jéhovah ou des hubbardites.
Ce qui arrive, c’est que le passage devient graduellement plus lugubre, les éclairages plus instables, les effluences plus fortes, les gens plus furtifs, jusqu’à ce qu’on commence à croiser des gens qu’on n’aurait vraiment pas envie de ramener à la maison pour leur présenter maman.
Pour comprendre Irontown, il faut revenir aux tout débuts, aux jours qui ont immédiatement suivi l’Invasion.
Il n’y avait que cinq colonies lunaires quand les Envahisseurs se sont pointés de l’espace interstellaire et ont viré l’humanité de la Terre, de façon énergique et fatale. La population totale avoisinait les sept mille. La Luna de l’époque était comparée à l’Antarctique au XXe siècle, tant en termes de population que d’âpreté de l’environnement. Mais au moins, à la base McMurdo, on n’était pas obligé d’importer ou de fabriquer son oxygène.
En dehors de Luna, il existait trois bases sur Mars, avec moins d’un millier d’habitants, et des stations de recherche isolées sur les Planètes Extérieures. Ces dernières ont disparu aussi complètement que huit milliards d’êtres humains sur Terre, à peu près. Une des têtes de pont martiennes n’a pas tardé à subir une panne catastrophique. Il est arrivé la même chose sur une base lunaire. Le nombre total de rescapés de la Grande Mort tournait donc autour de cinq mille. Ces cinq mille Fondateurs représentaient la totalité du patrimoine génétique disponible de l’humanité.
Les premières décennies ont été très, très dures.
C’était limite, les gens survivaient au jour le jour. On a exigé des efforts de tout le monde, et la tâche était rude. Il fallait localiser l’eau et l’extraire, sur Luna et sur Mars. Entretenir les centrales d’énergie. Cultiver la nourriture. Les journées de travail de seize heures étaient la norme, les tours de service de vingt heures n’étaient pas exceptionnels. Certains ont péri de malnutrition ou d’épuisement total.
Mais ils ont réussi, ces hardis survivants. Rien d’étonnant si à ce jour les enfants des écoles chantent les pionniers, et si chaque année nous commémorons l’Invasion avec des promesses remplies de défi : L’an prochain sur la Terre !
Promesses assez stériles, désormais.
 
 
Au fur et à mesure que des bébés arrivaient, toujours plus nombreux, il a fallu excaver plus d’habitat, bien évidemment. Les toutes premières demeures lunaires étaient frustes, étroites et dangereuses. Les gens ont commencé à s’installer sous terre. Des labyrinthes de tunnels et de salles reliés au petit bonheur, sans guère de plan d’ensemble, au départ.
Après le passage d’un nouveau siècle, la vie était devenue plus facile qu’elle ne l’avait jamais été, même sur la Vieille Terre. La population a explosé, et il fallait plus d’espace pour l’installer.
Les gens ont réclamé, et obtenu, bien d’autres options dans leur vie. Ils ne souhaitaient plus vivre dans des tunnels et des grottes, si luxueux soient-ils. Ils voulaient se retrouver à l’air libre, autant qu’on le pouvait sur une lune dépourvue d’atmosphère. Et cela s’est révélé tout à fait possible. On a construit les premiers disneys, vingt, trente, quatre-vingts kilomètres de diamètre. Chacun contenait une écologie différente, conçue sur le modèle des régions de la Vieille Terre. On a créé des animaux et des plantes à partir des vastes banques d’ADN qui avaient survécu aux années de crise. On a sculpté, meublé le paysage à l’intérieur des disneys. Quand on était dans l’un d’eux, l’illusion était totale. Basse gravité exceptée, on aurait pu se croire au Kansas ou au Congo, dans les Alpes suisses, au Sahara, sur une île du Pacifique ou dans la toundra russe.
Pendant ce temps, on creusait les vastes canyons du genre de la Mozartplatz. Pour ceux que n’intéressaient pas les panoramas grandioses offerts par les diverses Platz, il existait une autre option pour vivre des illusions : des quartiers simulés, comme celui où je vis.
Les Sélénites vivent désormais dans une société tellement riche, tellement opulente, qui offre tant d’options à quasiment tout le monde, que les quelques milliers de Fondateurs n’auraient guère pu l’imaginer. L’énergie est bon marché et pratiquement illimitée. Le travail est dans sa majorité effectué par des engins plus habiles et plus puissants que des mains humaines. La standardisation appartient au passé. On peut concevoir ses propres vêtements, ses propres meubles, sa propre salle de bains, ses propres œuvres d’art et les faire imprimer et livrer dans l’heure.
Las de vivre dans un environnement qui simule une cour de château médiéval ? Vous préférez vivre en l’an 1900, dans une rue de Saint Louis, mais il n’en existe pas ? Affichez simplement votre souhait sur un panneau et si vous arrivez à trouver quelques dizaines, voire une centaine de personnes du même avis, un promoteur sera ravi de vous excaver un espace suffisant et de le garnir de maisons en planches, avec balancelle sur la véranda en façade, grands chênes dans la cour et un chien nommé Spot.
 
 
Bien qu’aucun panneau ne figure aux abords d’Irontown, au moment où vous entrez, pour vous prévenir qu’« À partir d’ici, à vous de vous débrouiller tout seul », il devrait vraiment y en avoir un. « Icy sont les dragons ! », peut-être. Voire : « Votre dépouille ne sera pas renvoyée à vos proches. »
Vous vous souvenez de ces anciens habitats, les couloirs et les cavernes sans fioritures où vivaient les première, deuxième et troisième générations de survivants sélénites ? Ils existent toujours. Nul n’a pris la peine de les combler ni de les murer. Presque tous à l’abandon, propriété de personne et pourtant partie intégrante de la ville, encore. Ils ont l’air et l’eau, et sont maintenus à une température compatible avec la vie humaine. Mais qui voudrait vivre là-bas ?
Il y a une réponse simple : les losers.
Quelque part sous chaque paradis apparent comme la Mozartplatz existe une sous-culture de gens qui ont préféré se retirer du jeu.
Certains naissent criminels, sociopathes, malfaiteurs violents. Ils sont absolument incapables de s’entendre avec les autres. Ils finissent en général par purger de longues peines de prison. Beaucoup choisissent à leur sortie de filer à Irontown, s’ils n’obligent pas la police à les abattre d’abord.
Ensuite, il y a les gens « aux chapeaux en papier d’alu » : paranoïaques, mythomanes, ceux que ma mère appelait les cinglés ou les vrais tarés. Beaucoup d’entre eux échouent à Irontown, où tout le monde se contrefout qu’ils se plantent à un coin de rue pour prêcher au nom de Xenu, l’empereur galactique, ou mettre en garde contre la fin de l’univers.
Il y a les amasseurs, ceux qui remplissent leur appartement de cochonneries dont ils sont incapables de se séparer. À Irontown, on peut amasser en toute liberté.
Certains se considèrent comme des réfugiés politiques. Le gouvernement cherche à les écrouer et ils se sentent plus à l’abri des forces de la tyrannie dans leurs petites enclaves d’Irontown. Ceux qui occupent les franges extrêmes du libertarisme, du capitalisme et du communisme, les anarchistes, des sectes religieuses foldingues. Les Heinleinistes.
Un certain pourcentage de gens, en fait, n’osent pas quitter Irontown parce qu’on les recherche pour crime. Le gros avantage, pour eux, c’est que la police fait rarement des descentes à Irontown, et ce, seulement par groupes de quatre ou plus, et alors, uniquement à la recherche des criminels les plus jusqu’au-boutistes.
En dehors de ça, les forces de l’ordre fichent une paix royale à Irontown. Les autorités détournent leurs yeux du site, qu’elles considèrent comme une importante valve de sécurité pour les insatisfaits de ce monde. Bon courage pour trouver un flic ou un bobby, dès qu’il faut enquêter sur un crime commis à Irontown.
 
 
Pourquoi, allez-vous demander à l’instar de beaucoup de monde, n’avons-nous pas éradiqué le crime et les criminels, les inadaptés, les dérangés et les fous ?
Le fait, effrayant, est que nous le pourrions. Il existe des substances qui modifient le cerveau, capables de changer le plus acharné sociopathe en citoyen modèle sage, productif et guilleret – quoique plutôt ennuyeux. Et, bien entendu, si quelqu’un s’obstine dans une démarche psychotique qui met en danger les membres pacifiques de la population, on peut l’enfermer.
Mais le caractère sacré de l’esprit demeure une des pierres angulaires de la civilisation que nous avons tant bataillé pour instaurer, après l’Invasion. À moins que quelqu’un ne réclame de l’assistance, qu’il ou elle tienne réellement à ce qu’on lui plante une cuillère dans le cervelet, et qu’on s’en serve afin de battre l’ensemble et d’obtenir une consistance plus courante, la société n’a aucune légitimité à intervenir.
Vous avez le droit inaliénable de commettre toutes les conneries que vous voulez, tant que ça ne présente aucun danger pour autrui.
En allant à Irontown, j’en commettais une belle, sans aucun doute.
 
 
Après dîner, je sirotai un bourbon et je contemplai Noir-Ville.
Sherlock était roulé en boule dans son lit. Mais il n’arrivait pas à trouver sa place, apparemment. De nouveau, il leva les yeux, renifla plusieurs fois profondément, puis se remit lourdement debout et vint d’un pas tranquille jusqu’à moi, baigné d’éclats alternatifs de rouge, de bleu et de vert. Il glissa son museau sous ma main, et je me retrouvai à le grattouiller derrière ses grandes oreilles pendantes. Il leva encore les yeux vers moi, l’air lugubre.
On ne pouvait pas tromper le flair de Sherlock. À l’autre bout de la pièce, il avait détecté l’odeur caractéristique de la peur.
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N’importe lequel de mes héros de magazines bon marché aurait foncé au pas de charge vers Irontown, col de trench-coat relevé sous le crachin, feutre mou négligemment posé sur le crâne, le flingue chargé de six bastos calé fermement dans le fourreau de cuir à l’aisselle. Toutefois…
La maladie de « Mme Smith » n’allait ni la tuer ni contaminer qui que ce soit d’autre. Il n’y avait nulle part de bombe à retardement en train de tictaquer. J’avais tout mon temps et, depuis la Grande Panne, je prends toujours mes aises pour étudier la situation avant de me lancer tête baissée au-devant des dangers.
Non, j’avais besoin de recul afin de réfléchir, d’élaborer une approche. Et lorsque j’ai besoin de réfléchir, il y a pour moi une activité qui, en règle générale, m’aide. Je bosse en extra comme bobby.
 
 
Nos forces de police sont ventilées, leurs fonctions divisées.
Aucun des Huit Mondes n’est doté de ce qu’on pourrait qualifier d’armée de métier, même si certains possèdent des flottes réduites ; en fait, depuis l’Invasion, personne n’a de véritable armée. Qui voulez-vous combattre ? Une guerre spatiale risquerait d’attirer l’attention des Envahisseurs, et personne n’y tient. La dernière fois qu’ils ont remarqué notre présence, nous sommes passés à deux doigts de l’extinction.
Donc, bien qu’il y ait en permanence des querelles commerciales et d’autres raisons de fâcher n’importe laquelle des planètes principales – voire toutes –, la guerre dans l’espace n’est pas envisageable du point de vue pratique, en dépit de tout ce que les auteurs de thrillers pourront vous raconter. Personne n’a même proposé sérieusement d’entrer en guerre contre qui que ce soit, de toute ma vie, et depuis au moins un siècle avant ça.
Luna et quelques autres planètes possèdent une force paramilitaire volontaire, strictement surveillée et sévèrement limitée dans son ampleur, parce qu’elles ont déjà connu des rébellions, des insurrections, des soulèvements et même de véritables révolutions. Il s’en est produit une très grave sur Obéron, il y a seulement dix ans. Mars a été le cadre de trois soulèvements violents depuis l’Invasion. Luna en a subi un, une cinquantaine d’années après l’Invasion.
Niveau patrouille, le travail de la police porte pour l’essentiel sur le maintien de l’ordre dans les rues et l’arrestation d’éléments criminels… pour employer le jargon des flics. Mieux connus au commissariat sous le vocable plus technique de racaille.
Ensuite, nous descendons au niveau des délits et nous avons pour cela une force séparée, communément appelée bobbies. L’équivalent, au temps de la Vieille Terre, devait être les agents de la circulation. Nous autres bobbies arpentons les coursives et les espaces dégagés, en collant des contraventions aux gens qui jettent des détritus, à ceux qui traversent en dehors des clous, aux poivrots qui titubent sur la voie publique et aux autres dangers pour la société.
D’accord, ça manque de panache, mais, comme disait le gars employé à passer le balai derrière les dinosaures, au cirque : malgré tout, je fais partie du show-biz. Donc, je fais malgré tout partie des forces de police.
Curieusement, partir en patrouille me détend, je m’en suis aperçu. Quant à Sherlock, il ne vit que pour ça. Il adore par-dessus tout traquer lui-même le délinquant. Que voulez-vous, c’est un saint-hubert. Un limier.
 
 
Sherlock est trop obéissant et bien trop intelligent pour qu’on emploie avec lui un objet aussi vulgaire qu’une laisse, réelle ou électronique. Mais c’est quand il est sur la piste, ou en chasse, qu’il frôle de plus près cette indignité. Il galope devant moi, flairant le sol ou inspirant de grands coups d’air dans son puissant tarin, qu’on dit un million de fois plus sensible que le tarin humain, et à peu près quatre ou cinq fois plus que celui de n’importe quelle autre race de chien.
L’homme auprès de qui je l’ai obtenu quand il était chiot soutenait que les meilleurs saint-hubert « sont capables de filer un pet de souris à travers un hectare de merde », et je n’ai jamais eu de raison de douter de cette assertion. C’est un plaisir total de le regarder fureter à droite et à gauche, à gauche et à droite, pour juger de la direction dans laquelle a détalé un desperado en fuite, en fonction de l’intensité de l’odeur qu’il a laissée derrière lui.
Il est impossible à tromper et jamais il ne tombe dans les vieux traquenards, semer derrière soi du poivre pilé ou de l’urine de chat séchée, par exemple. Il les détecte à un kilomètre, dès la plus infime trace, et il les contourne, tout simplement. Une fois de temps en temps, pas souvent, un récidiviste reçoit de ma part une visite inattendue afin de se voir expliquer les conséquences quand on tente de faire du mal à mon chien. La mise au point donne rarement lieu à des bris d’os, mais peut comprendre quelques ecchymoses. Jamais elle n’aboutit à des poursuites à mon encontre. Les flics réguliers du voisinage adorent tous Sherlock.
 
 
Aujourd’hui, nous étions en mode chasseurs, pas pisteurs, et donc Sherlock se tenait la truffe haute, afin de humer la brise. Nous ne recherchions personne en particulier, nous étions en quête de tous ceux qui ne respectaient pas la loi. Ça peut recouvrir plusieurs domaines, mais, en général, il s’agit d’IHP, d’infractions à l’hygiène publique. Sherlock et moi avions l’intention de choper quelques puants.
La gamme des désaccords sur ce qui constitue une odeur géniale, une bonne, une neutre, une mauvaise et une horrible peut être vaste. Mais certaines, abominées de façon quasi universelle, ne doivent jamais être autorisées en public.
Leur liste est étonnamment longue et s’accroît chaque année de quelques éléments, au fur et à mesure qu’on soumet des pétitions et qu’on vote sur telle ou telle odeur. À l’heure actuelle, Sherlock a l’autorisation de pister, et de me signaler quand il la détecte, n’importe laquelle de cinq cent dix-sept odeurs spécifiques.
Nous vivons en étroite proximité les uns avec les autres, dans un environnement confiné. Il y a des dizaines de couches de purificateurs d’air, bien entendu, mais aucun système de ce genre n’est parfait. On ne peut tout bonnement pas permettre à quelqu’un de polluer un environnement où doivent vivre et travailler des millions de gens.
Et, comme par hasard, dès qu’on interdit quoi que ce soit, certains commencent à en avoir une furieuse envie.
Beaucoup étaient fumasses (si j’ose dire) devant la minceur de la palette d’odeurs autorisées, brûler de l’encens, par exemple. Il y a des années, ils ont manifesté par des incinérations publiques en cherchant à se faire arrêter, mais ça ne leur a servi à rien. Ils ont tout loisir de cramer du gros qui pue chez eux, ou dans le cadre de cérémonies religieuses dans des églises à l’atmosphère isolée et filtrée.
Se parfumer de diverses façons est une coutume avec un long passé. Des gens ont consacré leur vie à l’identification et à la concoction d’essences exotiques. Mais, au fur et à mesure que les citoyens se ralliaient à la cause des renifleurs, ils ont vu une formule après l’autre filer sur la liste proscrite. On a fini par atteindre le point où seuls les parfums les plus fades, les plus quasiment indétectables, sont autorisés.
La situation qui prévaut actuellement semble satisfaire la majorité des gens. On peut porter du parfum chez soi, et il existe des clubs, des bars, des boîtes et autres où on peut barboter à cœur joie dans du Chanel no 5.1, du moment qu’on prend une bonne douche avant de sortir.
Autre détail qui n’aurait dû étonner personne, c’est que tout ce qu’on interdit acquiert du cachet auprès de certains, devient mode, branché, quelque chose que « tout le monde pratique ». La face la plus noire des fétichistes de l’odeur met en jeu un truc dont on penserait que seul pourrait l’apprécier un chien, qui semble trouver perpétuellement fascinante et sans doute parfaitement délicieuse l’odeur du troufignon de ses congénères. J’ai interrogé Sherlock à ce sujet, mais, comme d’habitude, il ne dit pas un mot sur le chapitre.
Mais, dans le boulot de police, on croise à peu près n’importe quel genre de comportement humain, et nous avons tous entendu parler d’un mouvement clandestin qui s’éclate sur des odeurs véritablement immondes. Il demeure clandestin parce que la plupart des gens ne tiennent pas à ce que leurs voisins apprennent qu’ils donnent des soirées puanteur. L’idée de zigues assis çà et là en train d’inhaler des relents de vieille chaussette, de mycoses vaginales et de poisson pourri répugnerait à la majorité des citoyens.
 
 
Lorsque Sherlock capte une odeur, il frôle la perte de contrôle autant que ça lui est possible. C’est tout juste s’il ne me tire pas par la jambe de pantalon pour m’entraîner où il veut.
Pendant la poursuite, il ne hurle jamais, mais il pousse un gémissement aigu, presque inaudible. La partie est engagée, Bach, a-t-il l’air de vouloir dire. Pourquoi est-ce que tu traînes ?
Là, il leva la truffe le plus haut possible et son corps entier se raidit. Chez d’autres races, les oreilles se seraient dressées tout droit, mais le mieux que Sherlock arrive à faire, avec ses immenses oreilles pendantes, c’est de les secouer énergiquement, produisant un claquement de serviette mouillée.
Puis il partit à fond de train.
J’avais beau courir à petites foulées, il me laissa vite dans son panache de poussière.
Son avance sur moi se limite à cinquante mètres, environ. Quand il l’atteint, la puce GPS dans sa tête l’alerte et il s’arrête. S’il est encore en train de chercher la piste, il peut revenir vers moi, mais s’il est dessus il se borne à s’arrêter et à attendre que je le rejoigne, en trépignant d’impatience. Jamais il ne se détourne de l’odeur. Lorsque je le rattrape, il repart sur la piste.
 
 
Au bout de dix minutes, j’eus une idée claire de l’endroit où il se dirigeait. C’était un coin où nous étions souvent allés.
On prédit la fin de la prostitution au moins depuis le XXe siècle, semble-t-il. De plus en plus, au fur et à mesure que la science avançait pour nous permettre de contrôler la totalité de notre apparence et de changer de sexe à volonté, si ça nous chantait. Fini le « réajustement de genre », comme on disait au temps de Lili Elbe, qui, à ce qu’il paraît, a été la première personne à subir une intervention chirurgicale de ce type. Si ça représentait une bénédiction pour ceux qui souffraient de ce qu’on appelait à l’époque une dysphorie de genre, c’était bel et bien de la mutilation génitale. Certes, on ne disposait pas de mieux en ce temps-là, et le traitement, j’en suis convaincu, venait à point nommé, mais la solution ne semble pas très satisfaisante, de notre point de vue moderne. On frissonne en songeant à la chirurgie de l’époque, surtout à la lumière de la mort d’Elbe des suites de sa dernière opération. La mort était en ce temps-là un dommage collatéral fréquent, aussi affreux que ce soit.
Mais on n’appelle pas ça « le plus vieux métier du monde » pour rien. La vente de services sexuels continue à nous accompagner, à la seule différence que c’est légal. Il fut un temps où on collait les gens en prison pour ça, même si ça nous paraît incroyable.
Mais pourquoi la profession continue-t-elle à prospérer ? On peut prendre à peu près l’apparence qu’on veut, donc les seuls gens « laids » sont ceux qui ont choisi de l’être. Et, bien sûr, dans cette catégorie-là, beaucoup visent un look non standardisé. Si tout le monde peut être « beau », sortir du lot peut conférer un avantage, du point de vue sexuel.
Ce n’est pas aux vilains petits canards parmi nous que s’adressent prioritairement les services des prostitués, aujourd’hui. Il semble que nombre de clients soient simplement attirés par la commodité des rapports. Il n’y a aucun besoin de leur faire la cour, aucun besoin de les séduire. On pose son argent avant de se poser soi-même. Ça reste une des raisons principales de vendre du sexe.
La meilleure façon d’exprimer une deuxième raison serait de dire que, malgré tous nos efforts, les transplantations de personnalité continuent à dépasser nos capacités. Un connard reste un connard et, sauf s’il découvre un moyen de changer, la science ne peut rien pour lui. Il aura toujours du mal à trouver des partenaires.
L’autre bonne raison de rémunérer quelqu’un pour partager des relations sexuelles est la plus simple de toutes : les pros excellent dans ce domaine. Certains se spécialisent dans toutes les sortes de relations sexuelles ou de fétichisme que vous pourriez citer, y compris la bonne vieille baise sauvage à la papa. À peu près tout le monde a goûté une fois au moins à un pro de ce genre, histoire de vérifier s’il est à la hauteur de sa réputation.
Les proxénètes : éliminés. Toute protection est superflue, et je n’arrive pas à imaginer une autre raison pour laquelle on pourrait vouloir un proxénète.
Vous pouvez dresser votre petite boutique partout où vous voulez, dans les espaces publics, mais naturellement certaines zones sont plus propices que d’autres. Dans les couloirs résidentiels, on apprécie peu, et sans doute vous encouragera-t-on avec fermeté à circuler. La zone la plus populaire près de chez moi s’appelle – vous ne devinerez jamais ! – le quartier chaud ou, simplement, le QC.
Sherlock traversa le secteur, la truffe au vent. Il filait droit sur un effluve prohibé. Comme d’habitude, je ne détectais rien du tout. En général, il fallait que je me retrouve à trois ou quatre mètres maximum de la plupart des délinquants olfactifs, avant de pouvoir percevoir l’odeur. Les pires, bien entendu, s’annonçaient très largement à la ronde.
Il s’arrêta net devant une femme vêtue du strict nécessaire et lui renifla la cuisse. Puis il s’assit et poussa une clameur de triomphe.
La femme eut une réaction idiote. Elle décampa.
Sherlock n’a pas l’autorisation de s’en prendre à un délinquant olfactif. Il a le droit de mordre un individu violent si j’acquiesce d’un signe de tête, mais, en général, c’est un saint-hubert pacifique, plus enclin à s’écarter des problèmes qu’à se jeter dans la bagarre.
Mais il adore galoper. Il se lança à ses trousses avec enthousiasme, lui mordillant par jeu les talons, en se maintenant sans effort à sa hauteur. Elle portait des chaussures très incommodes, sans doute à la mode, qu’elle rejeta d’un coup de pied lorsqu’elle entreprit de s’évader, mais ça ne l’aida pas réellement.
Je poussai un soupir, et je partis au galop à leur suite. Je savais que la chasse ne durerait guère. Je connaissais la femme. Même si, la dernière fois que je l’avais vue, c’était un homme.
Elle faisait partie de ces gens qui semblent incapables de se décider, changeant de sexe à peu près aussi souvent que d’autres changent de chaussettes. Et de là venaient une partie de ses problèmes : elle claquait tout son argent en changements qui, sans être d’un coût ruineux, finissaient par compter quand on y procédait aussi souvent qu’elle. Ce qui la conduisait à gratter sur l’hygiène personnelle et pouvait également expliquer le fait qu’elle ne comptait pas parmi les prostitués connaissant le plus grand succès. Beaucoup de gens par ailleurs incompétents aboutissent dans cette profession en s’imaginant que c’est la seule chose où il n’y ait pas besoin d’une longue formation ou de grands talents pour réussir. C’est étonnant de voir à quel point nombre d’entre eux se trompent.
Comme prévu, au bout de cinq minutes elle capitula et resta plantée là, pliée en deux en mugissant, tandis que Sherlock décrivait des cercles guillerets autour d’elle. J’allai la trouver et lui tapotai l’épaule.
« Je t’appelle une ambulance, Maisie ?
— Très drôle, pied-plat », hoqueta-t-elle. Elle lorgna Sherlock, qui s’était rassis devant elle. Il lui lécha la figure. Sherlock aime bien Maisie, je ne sais pas pourquoi. L’odeur, peut-être.
Je consultai mes dossiers et secouai la tête.
« C’est la quatrième fois en trente jours, Maisie. Tu sais que ça te fait monter de l’infraction au délit. Tu pourrais te retrouver en taule.
— Viens me baiser le cul, flicaille, lança-t-elle, encore un peu essoufflée.
— Qui pourrait résister à une pareille invitation ? » Je me penchai un peu plus sur elle et humai avec circonspection. Ce n’était pas aussi grave que je le craignais. « Ce ne serait pas une trace de parfum, Maisie ?
— Et alors ?
— Tu connais la réponse. Je le soupçonne de figurer sur la liste des phéromones illégales. Est-ce que je me trompe ?
— Demande à ton clébard. »
Je regardai Sherlock qui lui lécha une nouvelle fois la figure et aboya un coup.
« Il dit que oui. Maisie, je ne tiens pas spécialement à te coffrer, d’accord ? Je peux te faire une fleur et même, ne pas te coller de contredanse, si tu me donnes le nom de ton dealer en parfums.
— Pedro le Pétomane de Pampelune », répondit-elle.
Je crois qu’elle passe beaucoup de temps à imaginer des noms à me refiler. Celui-là n’était pas mal, mais ce n’était pas son plus réussi.
« Maisie, qu’est-ce que je vais faire de toi ?
— Tu pourrais me laisser partir…
— Qu’est-ce que tu en dis, Sherlock ? Est-ce qu’on devrait lui accorder une autre chance ? »
Le gros chienchien se redressa pour poser ses pattes sur les épaules de Maisie. Il lui lécha encore une fois la figure et elle tomba en arrière, sur le cul. Il l’escalada et la gratifia d’une ultime léchouille, puis la laissa et reprit la direction du QC, s’arrêtant pour me jeter un coup d’œil.
« Tu as de la veine », dis-je à Maisie. Je rédigeai rapidement une citation sur mon carnet, l’arrachai et la lui tendis. « Appel à comparaître sous trente jours, lui expliquai-je. Tu as du bol de t’en tirer avec un avertissement. Ne recommence pas, compris ? »
Elle hocha la tête, restant assise. Je la quittai comme ça, sachant qu’elle allait jeter la contravention dès que je serais hors de vue.
 
 
Maisie fut le seul desperado que nous agrafâmes, ce jour-là. À notre retour à l’appartement, je me sentais vaguement déprimé. Tout l’intérêt de gaspiller une journée à harceler les déficients olfactifs était de trouver une approche pour entrer à Irontown sans mettre en péril ma seule et unique peau chérie. J’avais fait chou blanc.
Je me dis qu’il était temps d’aller demander de l’aide auprès de Maman.
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Ce que Sherlock rapporte
Note de la traductrice
 
Puisque l’art/science de la traduction interprétative assistée des pensées et expériences des canidés cybernétiquement augmentés (CCA) est nouveau, et encore en phase de développement, il paraît utile de préfacer ce témoignage par une brève explication de ce qu’il est et de ce qu’il n’est pas. La plupart des gens n’ont jamais eu de contact avec un CCA et n’ont sans doute qu’une vague idée de ce dont il s’agit, et une compréhension moindre encore de la façon dont la traduction interprétative assistée fonctionne. Par conséquent, ce tutoriel liminaire commencera par les bases.
D’abord, la méthode.
Les animaux de compagnie génétiquement modifiés existent depuis un siècle. Ils ont été constitués sur la base des connaissances obtenues par la création de plantes et d’animaux d’alimentation génétiquement modifiés, qui sont présents depuis bien plus longtemps. La plupart des ACGM ont été créés après avoir supprimé leurs instincts d’agression et de prédation, et avec le renfort, bien entendu, d’implants qui font perdre conscience à l’animal si une conduite violente menace. On ne pouvait pas autrefois donner comme compagnon à un enfant un tigre ou un ours adulte. Cette déclaration peut choquer nombre de propriétaires d’animaux domestiques. La rédactrice de ces lignes invite le lecteur à regarder de vieux documentaires animaliers pour découvrir combien ces adorables et affectueuses grosses bêtes pouvaient être dangereuses.
À la différence d’autres animaux, les chiens ACGM ont été modifiés par des gènes transplantés et créés sur mesure visant surtout à accroître leur intelligence, puisque l’espèce a vu tout besoin d’éliminer un comportement canin violent vis-à-vis des humains qu’un chien considère comme sa « meute » rendu, dans ses grandes lignes, inutile par l’élevage depuis des millénaires. Le seul travail additionnel requis consistait à étendre cet « instinct créé » de non-agression à l’ensemble des humains. De nos jours, tous les chiens (sauf ceux formés pour un travail de sécurité et de garde) possèdent cette heureuse caractéristique.
L’étape suivante vers la première véritable communication en profondeur entre humain et animal a été l’implantation chez les chiens augmentés de réseaux neuronaux très semblables à ceux qu’on trouve chez la plupart des humains. En pratiquant l’intervention sur le chiot, on a démontré que le chien était capable d’entrer en interface avec le cloud du neuro-Net, tout comme les humains. Chose impossible aux chiens « normaux ».
Le travail du traducteur/interprète consiste à se brancher sur les pensées qui circulent entre le cloud et le chien, entre le traducteur et le chien, et entre le cloud et le traducteur. Cette liaison ternaire permet au traducteur de comprendre ce que « dit » le chien.
Conception erronée : chez un chien augmenté, l’intelligence correspond à peu près à un QI de 70 chez l’être humain. Ce n’est pas faux, mais la comparaison est injuste. Plutôt qu’à un humain mentalement amoindri, il faudrait comparer le chien à ses congénères, auquel cas on doit le considérer comme un génie.
Le problème pour une personne n’ayant reçu aucune formation qui tente une interface avec un chien CCA, c’est que les chiens ne pensent pas en « mots ». En clair, ils n’enchaînent pas des concepts comme « viande » et « manger » pour composer la phrase : « Je veux manger de la viande. » Néanmoins, ils ont effectivement des pensées qu’on peut exprimer par des mots, bien qu’on doive obligatoirement accompagner une telle traduction d’une mise en garde, avertissant que l’interprétation n’est sans doute pas à cent pour cent exacte. Les meilleurs traducteurs se sont révélés corrects à quatre-vingt-dix-sept pour cent, dans la mesure où l’on peut juger de telles opérations. Chaque traducteur CCA certifié passe un examen devant le Bureau d’examen des traducteurs (BET) de l’Association des traducteurs pour canidés cybernétiquement améliorés (ATCCA) et se voit assigner un classement, de novice à adepte. (La traductrice adepte qui rédige ces lignes a un résultat confirmé de quatre-vingt-seize pour cent, mais reste convaincue que les examinateurs ont mal compris une partie d’une de ses réponses !)
Les chiens, qui connaissent la différence entre soi-même et l’autre, entre moi, toi et eux, comprennent ce que nous appelons les « pronoms ». On peut accepter, dans certaines limites, leurs déclarations traduites comme témoignage dans des procédures judiciaires.
Conception erronée : les chiens gardent des événements un souvenir limité dans le temps.
Là encore, c’est exact pour les chiens normaux. On a démontré qu’un chiot ne se souvient pas plus de quelques minutes d’avoir fait des saletés, et qu’il est donc perplexe quant à la raison pour laquelle on le gronde. Les chiens adultes ne valent guère mieux. La plupart des animaux, à l’exception des primates supérieurs, ne sont pas liés au temps, ils ne peuvent conserver le souvenir des choses de façon séquentielle.
L’expérience chez la plupart des animaux est un processus d’imprégnation par répétition. On peut ainsi enseigner à un chien ordinaire nombre de tâches diverses, mais il ne les comprendra pas comme le font les humains. Répéter un ordre comme « assis », en le renforçant par une récompense en nourriture ou une marque d’affection, va établir un trajet neural dans le cerveau d’un chien. Lorsqu’il entend le mot « assis ! », il va s’asseoir, sans savoir réellement pourquoi il le fait, sinon qu’il se sent mieux de l’avoir fait.
Il n’en va pas ainsi avec les CCA. Ils ont une aussi bonne mémoire des événements que nous, grâce en partie à l’amélioration de leurs cerveaux et en partie au réseau neural qui leur permet de stocker de l’information dans le cloud, tout comme nous. Ça porte uniquement sur les événements et leur séquence, ce que nous appelons l’écoulement du temps. Est-ce arrivé il y a cinq minutes, cinq jours ou cinq ans ? Les CCA sont en mesure de vous répondre.
Tous les chiens sont aussi doués que nous pour stocker le souvenir de ce qu’ils voient, et meilleurs, bien meilleurs, pour se remémorer les bruits et, surtout, les odeurs.
L’interprétation des odeurs, en fait, est la principale difficulté du travail du traducteur. Il n’y a absolument aucun mot, aucun concept, dans aucun langage humain, qui couvre l’extraordinaire richesse de données sensorielles dans l’énorme partie du cerveau canin réservée aux odeurs. Un traducteur/adaptateur a déjà comparé l’infime fragment de données « sent-sorielles » que nous sommes capables de discerner durant une interface avec un chien à un humain enfermé dans un coffre noir et susceptible de percevoir l’univers uniquement à travers un trou minuscule. Nous sommes abasourdis par le peu que nous pouvons voir et conscients et alléchés à l’idée que nous ne voyons qu’un millième de ce qu’il y a au-dehors ! Il semble n’y avoir aucun moyen de contourner cette barrière. Autant enseigner la vision à un poisson cavernicole aveugle.
Conception erronée : les chiens n’ont pas le sens de l’humour. Une fois de plus, il est exact que les chiens normaux n’en ont pas. Les CCA, en revanche, possèdent un sens de l’humour très développé. Leur conception d’un bon rire tend toutefois à être très basique, et souvent rabelaisienne. Ils adorent une bonne chute, une tarte à la crème dans la figure ou faire peur à un chat. La plupart des gens ne s’en rendent pas compte, parce que même les chiens CCA ne rient pas. Ils n’ont pas l’équipement physique pour cela, tout comme leur gueule n’en a pas pour afficher beaucoup d’émotions. (Pour exprimer leurs sentiments, ils emploient leur queue, ou la totalité de leur corps.) Mais ils rient intérieurement.
Un mot encore sur l’humour CCA. À la stupeur de tous ceux qui ont participé à leur création ou sont entrés en interface avec leur esprit, il est indéniable que certains des plus intelligents CCA apprécient les jeux de mots. Ils ne les ressentent pas tout à fait comme nous. Ils aiment la tension entre deux mots de même sonorité (homophones) mais de significations différentes. Qu’un humain aboie « poil », par quoi il parle de développements filiformes qui couvrent la peau, et « poêle », qui désigne un récipient à cuisson, les CCA trouvent cela délicieusement drôle. Bien entendu, ils ne peuvent pas les différencier par l’orthographe, puisqu’ils ne savent pas lire. (Pour l’instant, mais repassez donc demain !)
Ça devrait suffire pour introduire le témoignage que vous allez examiner. Et bien qu’on m’ait priée de formuler toutes mes remarques à la troisième personne, je trouve ça beaucoup trop guindé et impersonnel, et j’apparaîtrai donc dorénavant à la première personne. De temps en temps, j’insérerai dans ce compte rendu des remarques entre parenthèses quand j’estimerai qu’un éclaircissement est nécessaire.
Penelope Bleuet
Adepte CCA certifiée (BET 96 %) traductrice
Secteur 54, 1700 Leystrasse, suite 120
King City, Luna
 
Bonjour, je m’appelle Sherlock. Ouah ouah. Wouf wouf ! Kaï kaï ! Ha ha ! C’est une plaisanterie de chien. En réalité, je n’aboie d’aucune de ces façons. Je ne sais pas pourquoi les humains prétendent que les chiens aboient comme ça. Les humains sont vraiment idiots, parfois.
(Tout de suite une première note : voilà de quoi je parlais en évoquant l’humour des chiens. C’est une plaisanterie qu’il vaut sans doute mieux être chien pour comprendre. Vous constaterez au fur et à mesure que Sherlock n’a pas une très haute opinion des humains. – PB)
Je suis Sherlock et voici mon rapport. Je suis un chien qui rapporte ou qui fait son rapport. À vous d’essayer de comprendre. Les humains sont vraiment bêtes, parfois.
(Vous voyez ce que je disais, pour les jeux de mots ! Et je passerai en général sous silence l’opinion de Sherlock sur les humains, parce qu’il prolonge la plupart de ses déclarations avec cette observation. – PB)
Bonjour, je m’appelle Sherlock. Je vais à présent vous parler de moi.
J’ai cinq ans. Je me rappelle très bien les choses, mais je ne me rappelle pas être né, et je ne me rappelle pas quand j’étais très jeune. Mon premier souvenir, c’est quand AlphaChris m’a soulevé au chenil pour la première fois. AlphaChris sentait bon. Je me rappelle lui avoir léché la figure. Je me rappelle qu’il a souri et qu’il m’a gratté les oreilles. J’aimais qu’on me soulève. J’aime qu’on me gratte les oreilles. Je n’aime plus qu’on me soulève.
(Sherlock connaît le nom de l’homme, mais ses pensées à son égard sont d’une complexité qui dépasse ce simple nom. On désigne d’ordinaire les gens qui possèdent des chiens sous l’appellation de propriétaires ou de maîtres. Aucun de ces termes ne semble convenir aux relations entre Christopher Bach et Sherlock. Il serait plus exact de dire qu’ils sont partenaires, mais le mot qui décrit le mieux la place de Sherlock pourrait être « acolyte », au sens qu’on lui donne dans les récits de fiction. Dans de telles histoires, il y a toujours une figure subalterne, un second couteau, un Sancho Panza face au Don Quichotte du protagoniste. Et ainsi, de façon ironique, Sherlock correspond davantage au rôle du Dr Watson dans les histoires d’Arthur Conan Doyle.
(On doit souligner que le principal, aux yeux de Sherlock, c’est qu’il accepte Chris comme alpha de sa meute. La meute est réduite, puisqu’elle ne comprend qu’eux deux, mais ça n’a pour Sherlock aucune importance. Le mâle alpha de la meute prend les décisions et donne les ordres. – PB)
J’ai cinq ans. J’ai des problèmes avec les chiffres. Je sais compter jusqu’à dix mais je perds le compte, après. Mais j’ai mon propre système de chiffres. Il dit un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, dix, beaucoup. Après ça, il y a un tas, un gros tas, un sacré tas et une chiée.
J’ai cinq ans. J’ai appris qu’un gros chien comme moi peut vivre jusqu’à quinze ans. C’est un dix et un cinq. J’ai appris que quinze ans n’est pas aussi long que ce que vivent les humains. J’ai appris que tout meurt. Je ne comprends pas complètement ce qu’est ne-pas-être, mais j’ai vu des choses mortes. Elles ne bougent pas, elles sont froides et elles sentent la mort.
Vivre quinze ans ne me semble pas juste. Je suis un mâle bêta. Quand je ne serai plus là, αChris n’aura personne dans sa meute. Je crois que ça le rendra triste. Mais la vie n’est pas juste, comme dit αChris. C’est l’alpha, il a donc sans doute raison. αChris dit aussi que je peux peut-être aller chez le véto et me faire soigner pour vivre plus longtemps. Les humains vivent beaucoup plus longtemps. Peut-être une chiée plus longtemps. J’aimerais bien ça. Je ne veux pas ne-pas-être.
Je suis de la race qu’on appelle saint-hubert. J’ai appris que tous les chiens sont à quatre-vingt-dix-neuf pour cent des loups. Quatre-vingt-dix-neuf est un gros chiffre. J’ai vu des loups au zoo. Ils ne sont pas intelligents comme moi. Je suis très intelligent. Mais ils sentent comme les chiens.
Mon pelage est brun, court et très beau. Mes oreilles sont libres et pendent, et elles sont très belles, aussi. Les gens veulent les toucher parce qu’elles sont agréables à toucher. Ça ne m’embête pas qu’on me touche les oreilles. J’ai une belle grosse truffe. Je n’aime pas qu’on me touche la truffe. J’ai de belles grosses bajoues, mais je ne bave pas comme le font certains chiens. Pas beaucoup.
(Les chiens n’ont aucune modestie et ne manquent pas d’assurance. Les CCA sont particulièrement conscients de leurs talents. – PB)
Je ne sais pas lire. J’ai essayé mais les petits points noirs de formes différentes se mettent à bouger comme des insectes et courent sur la page. J’aimerais lire. Peut-être qu’ils m’arrangeront un jour pour que je puisse lire. αChris aime lire de vieux livres. Ils sont faits de vieux papier, de vieille encre et de vieille colle. J’aime leur odeur. Pour le moment, j’aime regarder par-dessus l’épaule d’αChris quand il lit. Ensuite, je m’endors.
(J’ai eu un moment un débat intérieur au sujet de la désignation de M. Bach dans ce compte rendu. Dans une histoire normale, il serait correct de dire Bach, tout comme on appelait toujours un de ses héros de fiction populaire Marlowe. Mais Sherlock est tout sauf correct.
(Ensuite, il y avait Christopher, ou juste Chris, et j’ai failli adopter cette deuxième solution. Mais elle ne retranscrivait pas la saveur de ce qui se passait dans l’esprit de Sherlock quand il pensait à son partenaire.
(En fait, il y avait la façon standard de considérer la relation humain/canidé, qui serait de l’appeler Maître ou Maître Chris. Celle-là m’est restée encore plus en travers de la gorge parce que, bien qu’elle soit exacte sur un certain plan – Chris était indéniablement le patron dans leurs relations –, Sherlock lui-même se sentait détenteur de plus d’indépendance à cet égard qu’un canidé normal.
(Finalement, j’ai opté pour le préfixe grec α- et Chris : αChris. Chaque fois que Sherlock pense à M. Bach, son statut de mâle alpha dans la meute est prééminent dans son esprit. Dans la meute, la position est primordiale, elle passe avant tout. Le sexe, en comparaison, compte relativement peu… sauf à certaines périodes de l’année, bien évidemment. Jamais il ne pense simplement « Chris ». Celui-ci occupe toujours le premier rang. J’ai donc décidé de présenter Bach ainsi, chaque fois que Sherlock pense à lui dans cette histoire. – PB)
J’aime regarder des films. Je ne comprends pas toujours ce qui se passe, mais j’aime quand même regarder. J’aimerais qu’ils aient une odeur. Ça les rendrait bien meilleurs. αChris aime les films d’il y a longtemps. Ces films parlent en général d’humains qui essaient de trouver quelque chose. Des histoires de détectives. αChris et moi, nous sommes des détectives. J’aime trouver des choses. Parfois, il y a des chiens dans les films. J’ai vu plusieurs fois La Fidèle Lassie. Je suis toujours inquiet à l’idée que Lassie ne retrouve pas son chemin vers Joe, qui est interprété par M. Roddy McDowall, mais elle le retrouve toujours. J’aimerais flairer M. Roddy McDowall, mais αChris dit qu’il est décédé. Ça me rend triste. J’aimerais renifler le cul de Lassie. Quelle belle chienne !
(De toute évidence Sherlock ne sait pas que Lassie était un mâle. J’ai bien veillé à ne pas le lui apprendre.
(Vous avez désormais dû remarquer que Sherlock partage une caractéristique avec la plupart des autres CCA : c’est sa difficulté à rester concentré sur le sujet discuté. Il est susceptible de partir à l’aventure sur des chemins de traverse et de ne revenir à l’histoire que lorsqu’il en a envie. J’ai fait des choix sur ce qu’il fallait inclure et omettre. Je vais laisser la plupart de ses observations portant sur les odeurs, puisqu’elles sont essentielles pour Sherlock. Parfois, des coupes judicieuses semblent préférables. Ici, par exemple, il parle en grand détail des chiens de cinéma qu’il aime. Il couvre toutes les époques, de Greyfriars Bobby et Rin Tin Tin à Astro, le premier chien créé après l’Invasion à partir de la banque génétique, jusqu’aux dramatisations contemporaines de la vie du bouledogue de Hildy Johnson, Winston, et du bichon frisé de Sparky Valentine, Toby. – PB)
(À propos : dans la catégorie des classiques du film de chiens, Sherlock est un énorme fan de Pluto, mais trouve Dingo plutôt glauque, limite effrayant. Son opinion sur Dingo se traduirait par : « Putain, mais c’est quoi, ça ? » Je suis assez d’accord avec lui. – PB)
Je n’aime pas prendre des bains. Mais quand αChris me conduit chez le toiletteur, j’aime l’odeur des autres chiens là-bas. Je peux dire lequel est venu là-bas durant les cinq ou six derniers jours. Il y a une gentille toiletteuse, elle s’appelle Alice. Elle est douce avec moi et ne me met jamais de savon dans les yeux. J’aimerais me frotter contre sa jambe, mais j’ai appris que les humains n’aiment pas ça.
(Se frotter contre une jambe est un autre exemple d’humour canin. – PB)
Parfois, j’aimerais avoir des mains, comme les humains. Je pourrais lancer mes propres balles et courir derrière ! Pas mes boules entre les pattes, bien sûr, mais celles qu’on jette, les balles de tennis par exemple. Ha ha ! Mais je me rappelle alors combien les humains sont lents, et je sais que le chien est le meilleur animal possible. Personne ne pourrait faire mieux qu’un chien CCA. Ensuite, j’ai de la peine pour les humains, qui sont infoutus de flairer quoi que ce soit. Mais je m’en remets.
J’aime la viande. N’importe quelle viande, mais la meilleure, c’est le dino haché. J’aime les glaces à la vanille. J’aime les Snacks de Toutou, saveur bacon, de Ouah, Médor ! J’aime les croquants au fromage, surtout quand ils sont extra-croustillants. J’aime les brocolis. Les autres chiens me croient fou d’aimer les brocolis, mais j’aime ça. Et je les emmerde.
J’ai encore mes boules. αChris a dit que je les garderais tant que je serai un bon chien. Il plaisante. Je crois. Mais je suis toujours un bon chien, juste au cas où. J’aime me lécher les boules. J’aime me les lécher, même quand ce n’est pas nécessaire. J’aime le faire quand αChris est avec quelqu’un parce que ça le « gêne ». Ha ha ! Je ne comprends pas ce qu’est la gêne, mais je trouve drôle l’odeur qu’il a quand il est gêné. Sa peau devient humide. Il sent la saucisse chaude. Je crois qu’αChris se lécherait les boules, s’il pouvait. Je crois que tous les humains le feraient s’ils n’avaient pas l’échine si raide, sauf les chiennes humaines, et elles se lécheraient aussi, sans doute. Pourquoi elles s’en priveraient ?
(Si vous avez déjà vu un chien, vous savez qu’ils n’ont aucun sens de la pudeur ou de la gêne. Ils se fichent de ce qu’ils font, de ce dont ils ont l’air ou d’être observés. – PB)
Bref, me voilà. Comme vous le voyez, je suis un bon chien et je suis très intelligent. J’aime l’odeur de Mlle Penelope Bleuet. Elle ne sent pas le bleuet, mais elle a l’odeur de certaines fleurs. Depuis que j’ai rencontré Mlle Penelope Bleuet, j’interface avec elle pour raconter mon histoire sur ce qui nous est arrivé, à αChris et moi. Alors, je vais commencer.
Toutes les erreurs sur ce que je raconte sont sa faute, pas la mienne.
 
 
La chienne est entrée dans notre bureau comme une puanteur de poisson en train de pourrir au sol, sur une plage de sable. αChris m’a emmené sur une plage de sable dans un disneyland qui s’appelle Hawaï. J’ai aimé courir sur le sol de sable, mais je n’ai pas trop aimé m’approcher de l’eau. Il y avait des poissons plats morts en train de pourrir sur le sol. J’aimais bien leur odeur. Je n’étais pas trop sûr d’aimer cette odeur sur la chienne. Peut-être que j’aurais mieux aimé ces relents de sole si elle s’était trouvée parmi les poissons crevés sur le sol de la plage. Une sole au sol. Vous avez compris ? Ha ha !
(Et sur cette bonne blague, je vais cesser d’appeler les femelles des chiennes. Je sais que c’est le terme courant chez les éleveurs, mais pas mal de gens le trouvent insultant, moi comprise. Les chiens mâles ne sont pas des romantiques, ni les normaux ni les CCA. Ils ne tombent pas amoureux, n’éprouvent aucun désir de fonder une « famille », ils ont simplement envie d’avoir des rapports sexuels. À partir de là, la charge des jeunes échoit aux femelles de la meute.
(Tout à fait comme avec certains mâles humains spéciaux, si je puis risquer une opinion éditoriale ! – PB)
J’ai tout de suite perçu qu’elle avait un problème. J’ai compris que je devais enquêter. Je me suis levé de mon tapis confortable et je me suis rendu jusqu’à l’endroit où elle était assise. J’ai humé son gant et j’ai senti une odeur que je n’avais encore jamais sentie. J’ai trouvé ça très intéressant. J’ai enregistré l’odeur à l’endroit où je garde ce genre de choses dans ma tête. C’était apparenté à certains objets dont je savais qu’ils ressemblaient à la putréfaction, mais ce n’était pas l’odeur des morts. C’était encore plus intéressant. Ça ressemblait un peu à certains fromages qui puent, et un peu à des chaussettes de gym trempées de sueur qu’on n’a pas lavées depuis un moment.
Avec quelques reniflements supplémentaires, j’ai pu en apprendre davantage sur elle.
Déjà, quand elle a dit à αChris qu’elle s’appelait Mary Smith, j’ai senti son mensonge. Il avait une odeur de métal surchauffé et d’ail.
J’ai aussi senti qu’au déjeuner elle avait mangé une salade de crevettoïdes avec un supplément de raifort, et une salade de laitue frisée, de radis, de croûtons avec parmesan, jus de citron, huile d’olive, poivre et beurre d’anchois. Elle avait tout fait passer avec un vin rouge. Je n’aime pas le vin. J’aime bien un bol de bière de temps en temps.
(Je ne sais jamais vraiment si Sherlock se vante ou me fait marcher. Mais je soupçonne qu’il ne plaisanterait pas sur des odeurs. Les odeurs sont un sujet sérieux, pour Sherlock. – PB)
J’ai aussi détecté que « Mme Smith » avait été en chaleur deux ou trois jours plus tôt. Les femelles humaines sont souvent en chaleur. Elle avait aussi chié pas très longtemps avant de venir dans notre bureau. Elle n’avait pas de poils sous les bras ni sur sa région pubienne. Je ne sais pas pourquoi les humains se rasent les poils. C’est bon, les poils.
(Sherlock n’a pas employé le terme « région pubienne ». J’ai jugé préférable d’atténuer son image nettement plus brute. – PB)
J’ai décidé que ça représentait assez d’informations pour le moment. Je pourrais la soumettre à un examen plus détaillé plus tard si αChris le souhaitait.
Je suis retourné à mon tapis et je me suis mis à l’aise. Je suis loin d’être aussi paresseux qu’αChris le croit. La nuit, je patrouille dans notre appartement pour enquêter sur les bruits intéressants. Parfois, je sors fureter pendant qu’il dort. Je ferme les yeux quand la vie devient ennuyeuse, c’est tout. Je rêvasse mais je ne dors pas.
J’ai continué à les écouter « d’une oreille ». C’est une expression humaine, d’une oreille. Les humains disent souvent des choses qui ne sont pas réelles. J’apprends encore à distinguer quand ils font ça. J’aime qu’ils le fassent, la plupart du temps. Ça me chatouille le cerveau d’une façon agréable d’essayer de comprendre ce qu’ils disent vraiment. Mais parfois, ça embrouille tout.
« Mme Smith » souhaitait que nous retrouvions quelqu’un. J’aime retrouver les gens. Je suis très doué pour ça !
Elle a retiré ses gants. J’ai ouvert un œil pour voir ce que je savais déjà. Le bout de ses doigts manquait. Et j’ai entendu un mot qui décrivait ce qui lui était arrivé. « Lèpre ». Je l’ai rangé dans mon dossier « odeurs ».
Je n’étais pas sûr de ce que j’entendais, mais on aurait dit que quelqu’un lui avait transmis sa maladie. Exprès ! Quelle vilaine personne ! Quand je la retrouverai, j’aurai beaucoup de mal à me retenir de la mordre. Fort. Aux boules. Je n’ai jamais mordu personne aux boules, mais j’y ai pensé. Je crois que j’y prendrais plaisir si c’était quelqu’un de vilain.
Je n’ai mordu un humain qu’une fois ; c’était quelqu’un de très vilain. Ça m’a plu, de le mordre. Mais ce n’était pas aux boules. C’était à la cheville. J’ai senti le goût du sang. L’homme me tapait sur la tête, mais je n’ai pas lâché jusqu’à l’arrivée de la police, qui l’a emmené. J’aime repenser à la façon dont j’ai mordu cet homme, quand je m’endors. J’en ai rêvé, aussi. Est-ce que ça fait de moi un vilain chien ? À tout hasard, je n’en ai jamais fait part à αChris.
« Mme Smith » a dit que l’homme qui l’avait empoisonnée avait un abcès à la bouche. Je m’en souviendrai et je garderai ma truffe en alerte pour une odeur d’abcès. Il en existe plusieurs. Je voulais voir quel genre d’abcès cet homme avait, et bien le renifler.
« Mme Smith » commençait à se troubler. Je le sentais au ton de sa voix et à l’odeur d’un genre de peur. Il y a différentes sortes de peur. Chacune a son odeur. Toutes les peurs ont une odeur intrigante. En général, lorsque je flaire la peur, il va se passer quelque chose de captivant.
Ensuite αChris a sorti sa bouteille de poison et en a versé dans des verres. αChris croit que je n’aime pas l’odeur du poison bourbon. Ce n’est pas vrai. Il n’y a pas de mauvaises odeurs. Le bourbon a une odeur très forte, et ça m’intéresse. Mais je n’aime pas regarder αChris s’empoisonner. Parfois, il s’empoisonne jusqu’à s’abrutir, ou s’endormir. Ce n’est pas bon pour lui. Quand je le flaire le lendemain matin, il sent le vomi. Je me dis qu’αChris est peut-être un « alcoolique », mais je n’en suis pas encore sûr. Je vais encore y réfléchir.
J’ai quitté notre bureau. Je les entendais encore nettement à travers la cloison.
« Mme Smith » a dit qu’elle me trouvait magnifique. Ça montrait qu’elle était intelligente, parce que, oui, je suis magnifique. J’ai décidé qu’elle ne me déplaisait plus autant.
αChris a dit que je m’appelais Watson. Il ne veut pas que nos clients sachent que son partenaire est un chien, alors que je suis un CCA et que je suis très intelligent. Ça ne me dérange pas. Un des principes de l’enquête privée est de « ne jamais montrer toutes ses cartes ». C’est une autre expression qui n’est pas du réel. Je ne joue jamais aux cartes.
J’aurais aimé qu’ils continuent à parler de moi, mais ils sont repartis à discuter de l’affaire. J’ai été un peu triste d’entendre αChris dire que nous ne ferions pas de mal à l’homme quand je le trouverais. Mon partenaire ne croit pas à la violence, sauf en cas de légitime défense. Je ne sais jamais bien ce qu’est la légitime défense et j’ai parfois envie de mordre quelqu’un de vilain parce que ce serait agréable de le mordre. Mais je ne le mords pas.
« Mme Smith » a dit qu’elle avait envie d’arracher les boules de l’homme – elle m’a plu encore davantage –, mais qu’elle se satisferait de traîner l’homme en justice. La justice est un endroit où on traîne les hommes quand ils ont été vilains. Ensuite on les traite « comme des chiens ». C’est encore une plaisanterie. Ha ha !
Ils ont continué à parler un moment de choses qui m’embrouillent les idées. Ils ont parlé d’un virus. J’ai appris qu’il y a des petits animaux qui vivent à l’intérieur de nous. Chez les humains et aussi chez les chiens. Ils peuvent nous rendre malades. Je ne sais pas s’ils vivent dans les chats, les oiseaux ou les poissons. J’espère qu’ils vivent dans les chats. Je n’aime pas les chats. J’espère que l’espèce qui rend malade vit dans les chats. Je ne suis pas sûr de croire que ces petits animaux existent réellement. Je me suis demandé si αChris me « faisait marcher ».
Ensuite, ils ont parlé d’argent. Je n’ai pas grand-chose à faire de l’argent. J’ai une puce de crédit dans mon collier, αChris la maintient chargée en argent de « promenade » au cas où j’aurais envie d’acheter quelque chose. Je préférerais de l’argent de « courir après une balle ». Ha ha ! J’ai acheté une balle, une fois. Je l’ai emportée dans un parc et j’ai trouvé des gens pour me la lancer. Il y a des gens qui font ça, et je n’ai même pas besoin de les récompenser avec un Snack de Toutou, saveur bacon, de Ouah, Médor ! Ha ha ha !
 
 
Après le départ de « Mme Smith », αChris s’est levé et m’a demandé si je voulais jouer à notre jeu. Est-ce qu’une saleté de chat chie dans sa caisse ? Nous faisons tous les deux la course pour voir lequel de nous deux arrivera à la maison le premier. Je gagne toujours, ce qui est le meilleur genre de jeux.
αChris fait en général une partie du parcours à vélo, puis il monte avec son vélo dans un train et descend un arrêt avant l’escalator vers Noir-Ville. Parfois, il suit un trajet légèrement différent. Je l’ai suivi plusieurs fois, et je connais toutes ses astuces.
Il sait que je dois prendre un train pour ne pas me laisser distancer. Il ne sait pas où est ce train. Il n’est jamais allé le chercher sous terre. Moi, je l’ai repéré au flair depuis un moment et j’ai appris comment monter à bord. Je ne dirai pas comment on monte dans ce train, même pas à βPenny. Un chien a le droit d’avoir quelques secrets.
(Je suis contente que Sherlock se mette enfin à penser à moi sous le nom Penny. C’est comme ça que tout le monde m’appelle. Ça ne me dérange pas qu’il me considère comme une femelle bêta. C’est ce que je suis. – PB)
Je suis arrivé avant lui ce jour-là aussi. Ha ha !
Il a repris son chapeau et il est sorti. Je me suis levé et j’ai attendu de ne plus entendre ses pas descendre l’escalier, puis je me suis précipité par la porte pour prendre l’escalier de service. Il y a une ruelle sombre, de ce côté-là. J’ai gratté à la porte de la ruelle et mon ami Blanchet l’a ouverte et m’a laissé entrer. C’est bien, Blanchet ! Tu es un bon garçon ! Ha ha.
Blanchet est retourné cuisiner la « spécialité du jour ». Je ne sais pas pourquoi il appelle ça comme ça. Il la sert parfois aussi le soir. Elle est tous les jours différente. Ce n’est pas une spécialité si ça change tout le temps. Aujourd’hui, sa spécialité du jour était un goulasch à la hongroise. J’ai flairé des oignons, du lard, de l’ail et des carottes, et… des panais, peut-être ? Je n’ai jamais mangé de panais, mais j’en ai senti. Tomates, poivrons verts, piment rouge, patates. Et… des graines de carvi, du paprika, des œufs et de la farine. Farine de blé dur.
Blanchet a posé un bol par terre et y a versé une louche de goulasch à la hongroise. J’aime le goulasch à la hongroise. J’ai tout bâfré. αChris estime que je devrais manger lentement et savourer soigneusement chaque bouchée. Pourquoi ? Un de mes premiers souvenirs aussi est d’être bousculé et écarté de l’écuelle par d’autres chiots. Dans ce monde, le chien est un loup pour le chien. Ha ha ! Si vous ne vous saisissez pas de ce que vous trouvez, qui sait qui risque de venir vous piquer votre portion ?
Il y a un intervalle entre le diner des Oiseaux de nuit et l’immeuble voisin. Je peux y accéder en me faufilant derrière une machine. En pressant ma tête contre le mur, je n’étais qu’à une courte distance du box de l’autre côté de la cloison. J’entendais αChris parler avec quelqu’un.
J’ai vite compris que c’était γHopper. Je n’aime pas γHopper. Quand il me regarde, il a des yeux pleins de haine. Il sent le vieux fromage et la crotte de civette. Le vieux fromage ne me dérange pas, mais je n’aime pas la crotte de civette. J’aimerais beaucoup mordre les boules de γHopper, mais je ne l’ai pas fait. Jusqu’ici.
αChris appelle Hopper un « arnaqueur bas de gamme ». Je ne sais pas ce qu’est une gamme, mais j’ai appris qu’un arnaqueur était une personne qui en trompe une autre et lui vole de l’argent. Ça me rend furieux. Ça me donne encore plus envie de mordre Hopper jusqu’au sang. Peut-être de lui mordre les boules. Si je mords assez fort, il les perdra. Je l’aurai mordu jusqu’au sans. C’est une plaisanterie. Ha ha !
J’ai écouté tout ce dont αChris et Hopper ont parlé. Je n’ai pas tout compris. Ils parlaient de maladie. J’ai été malade, un jour. J’ai vomi et j’ai fait des saletés. J’ai voulu tout remanger, mais αChris m’a dit de ne pas le faire. Il a dit que j’avais mangé « un coquillage pas frais ». Je connais maintenant l’odeur du coquillage pas frais. Je ne remangerai pas de coquillage pas frais.
αChris disait qu’il y avait des gens qui en rendaient d’autres malades. Si ça voulait dire que les gens se sentaient comme moi quand j’ai mangé le coquillage pas frais, alors ces gens étaient très vilains. J’ai eu envie de les mordre partout. Les boules ne seraient qu’un début !
Puis αChris a dit un mot. Ce mot, c’était « Irontown ». Je ne l’avais jamais entendu avant. Ensuite, sa voix a changé. Il donnait l’impression d’avoir peur.
Je n’avais pas peur. Je suivrais αChris à Irontown s’il allait là-bas. Je protégerais ses arrières et je me battrais avec n’importe qui ou n’importe quoi qui lui ferait peur.
Je n’aurais pas peur.
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Il est sans doute impossible d’établir un lien logique entre la fonction de chef de la police de La Nouvelle-Dresde et la gestion d’un ranch de dinos. Mais Maman est comme ça. Elle fait rarement ce qu’on pourrait attendre d’elle.
Elle avait été mobilisée en permanence, en tant que chef de la police, pour préserver la sécurité des citoyens de La Nouvelle-Dresde dans leurs taupinières. Et elle y excellait, ça, je le lui accorde. C’est à elle qu’on doit le désamorçage de la seule bombe nucléaire à avoir jamais menacé sa ville. Elle n’avait pas une vie très notable en dehors de la police et, ah oui, de moi, quand elle trouvait une minute pour m’élever, entre de fréquents tours de service de seize heures d’affilée.
Lorsqu’elle prit sa retraite avec une pension qui lui garantissait de ne plus jamais devoir travailler, tout le monde fut surpris … qu’elle n’ait plus jamais travaillé. Plus jamais remis les pieds dans un poste de police. Elle se retira dans son petit cylindre vide dans les profondeurs, sous Mare Imbrium, où j’ai grandi. C’était assez loin de la ville. Elle se consacrait à l’élevage de reptiles éteints.
C’était le côté positif quand on grandit avec une mère en général trop monopolisée par son travail pour être là et prodiguer affection et encouragements à son unique petit humain. J’avais toujours une foule d’animaux familiers avec lesquels jouer. J’avais coutume d’arborer la marque des morsures de certains de mes partenaires de jeu carnivores les plus turbulents.
 
 
Pour atteindre le ranch Pneu-mon-Nid Swing, il fallait prendre le métro express jusqu’à Pythagore, puis rebrousser chemin sur presque cent cinquante kilomètres à bord d’un train régional. Le ranch est un arrêt facultatif, n’oubliez donc pas de prévenir le chauffeur, sinon vous le verrez filer sous votre nez à toute allure.
On descend dans une petite gare qui ne contient pas grand-chose d’autre qu’un transport de fret pour les grosses livraisons. On l’emprunte sur plusieurs kilomètres jusqu’à ce que la porte s’ouvre et qu’on se prenne en pleine poire les relents caractéristiques du fumier de dinosaure.
Maman n’a pas un énorme cylindre, rien de comparable à un disneyland ou à un environnement de poche. Il mesure trois cents mètres de diamètre et une soixantaine de hauteur, environ. Il faut bien un tel volume pour Petiote.
Petiote est sans doute la plus grosse bestiole sur Luna. Peut-être la plus grande qui ait jamais vécu, sur Terre ou sur Luna je veux dire, bien qu’il n’y ait aucun moyen d’en être sûr. Les biotechs qui ont initialement recréé son génome ont été surpris de la longévité de certaines espèces de dinosaures. À cent quarante-six ans terrestres, Petiote est potelée et heureuse, plus de cinquante mètres d’Argentinosaurus huinculensis tacheté, le grand titanosaure antarctique. Rien que son cou atteint presque vingt-cinq mètres. Elle en mesure quinze à l’épaule. Elle mange à chaque minute où elle est réveillée. Il faut ça, pour entretenir sa masse. Ça n’a pas l’air de la déranger.
Maman en a hérité en achetant le ranch d’élevage. Elle n’en voulait pas, mais elle n’avait pas le choix. Petiote avait depuis belle lurette dépassé la taille qui aurait permis un déménagement raisonnable.
Petiote guette en permanence les visiteurs, qui débarquent sur un vaste quai à une trentaine de mètres de hauteur dans le cylindre. Elle n’a pas trop de mal à étirer son cou immense. Elle n’a jamais manifesté d’agressivité, même envers les inconnus et, avec ceux qu’elle connaît, elle pousse de sonores appels de trompe et rapplique à pas lourds du coin où elle pacageait et – me semble-t-il parfois – méditait sur la vérité, la beauté et l’infini. En tout cas, vous n’arriverez jamais à me démontrer le contraire.
Ce fut donc ainsi qu’agit Petiote dès qu’elle me repéra, galomphant gaiement, levant la tête pour venir la poser sur le quai à côté de moi. Tête qui avait à peu près la taille d’un véhicule pour deux personnes, ce qui paraît gros, mais est ridiculement petit pour un animal aussi énorme. Elle me flanqua de la joue une légère bourrade, et je dus lutter pour conserver mon équilibre.
Il y avait un container contre la paroi du fond, avec un couvercle qui portait beaucoup de marques de dents aux endroits où Petiote avait essayé de l’ouvrir. Je m’y dirigeai et sa tête me suivit. Je soulevai le couvercle et j’en sortis… bon, à un dinosaure, que donneriez-vous à manger, vous ? Petiote adore les friandises en complément à son régime quotidien de fougères, d’algues marines et autres légumes verts. Elle accepte les ananas et les pastèques, mais son péché mignon, ce sont les noix de coco. J’en attrapai une brassée.
« Ouvre grand le bec, Petiote. »
Ce qu’elle fit, et j’en lançai aussitôt deux. Elle les fit craquer comme j’aurais croqué une graine de sésame. Je présume que le goût lui plaît, mais c’est par pleins seaux qu’elle devrait les manger, si elle n’avait que ça. Je suppose qu’on peut en dire autant pour les éléphants et les cacahuètes, au fond.
Néanmoins, quand j’étais plus jeune, j’ai été obligé de piloter le petit bulldozer qu’on utilisait pour refouler ses crottes dans le coffre à compost. Cette tâche est désormais remplie par un robodozer, ainsi que, bien entendu, elle aurait pu l’être depuis le début. Mais ça, c’était typique de Maman : employer une leçon très directe pour me prouver que j’avais intérêt à acquérir une bonne éducation. Sinon, je risquais d’être très longtemps occupé à ce genre de tâche…
Je n’ai pas eu besoin de me laisser persuader davantage.
 
 
Je franchis le sas vers l’autre partie du cylindre, la plus petite, où sont installés les animaux d’élevage. Ce sas ne servait pas seulement de renfort de sécurité en cas de dépressurisation. Dans ce secteur de l’habitat, il y avait des créatures volantes et, si l’une d’elles s’échappait, il était beaucoup plus facile de la re-capturer dans cette zone du cylindre que dans le monde de Petiote.
Maman avait élevé des dinos terrestres, des stégosaures et tricératops miniatures, pas plus gros que des caniches ou même des chihuahuas. Désormais, il n’y avait plus que des reptiles volants.
Les ptérosaures se déclinaient dans toutes les tailles, de l’immense Quetzalcoatlus, sans doute le plus grand des animaux volants, avec ses dix mètres d’envergure, jusqu’à la famille des tapéjaridés, qui comprend Nemicolopterus, le plus petit des ptérosaures, à peu près gros comme un bouvreuil.
Et, à moins que vous ne soyez éleveur ou collectionneur, vous ne connaissez sans doute pas ces noms d’espèces. Nemi-machin-truc est plutôt appelé volute, dans une animalerie de quartier. Je ne sais pas pourquoi. On en a baptisé d’autres perroquécailles – alors qu’ils ne sont pas écailleux – ou repticoptères.
Je devais traverser la volière pour atteindre le labo, où je supposais que je trouverais ma mère. Des cages de tailles diverses renfermaient des spécimens isolés ou des nuées de volutes plus petites.
Il se passe toujours quelque chose, dans la volière. Les couacs et les chuintements des ptérosaures ne ressemblent guère à des chants d’oiseaux et, franchement, en entendre plusieurs centaines criailler en chœur me fait grincer des dents. Dans le temps, je portais des bouchons d’oreille.
Voilà la profession que Maman voulait me voir adopter. Elle était fermement opposée à ce que je suive ses traces pour devenir un bobby ou un flic ou, qui sait ? comme elle, un chef de la police, peut-être. Je lui ai annoncé que j’avais transbahuté suffisamment de crotte de dinosaures pour une vie entière et je n’ai pas tardé à avoir mon propre secteur de patrouille.
Il aurait sans doute beaucoup mieux valu que je m’en tienne au ranch de reptiles préhistoriques, mais qui pouvait deviner ? La Panne fut une chose que personne n’avait vue venir, votre serviteur encore moins que les autres.
 
 
Je trouvai Maman à la couveuse. Il fait noir, là-dedans. Et chaud, une température maintenue constamment à 38 °C, qui semble être celle que les œufs préfèrent.
Maman examinait une étagère qu’elle venait juste de retirer d’un des incubateurs. Les œufs de ptéro varient en taille, de la balle de base-ball à guère plus gros qu’un bonbon à la gelée. Avant de s’ouvrir, la plupart ont la consistance du cuir, bien que quelques-uns soient en calcium dur, en fonction du régime alimentaire des espèces.
Les embryons de l’étagère qu’elle examinait étaient des Tupandactylus, une des plus grandes espèces qu’elle élevait. Au maximum de sa croissance, le tupan a une envergure d’environ cinq mètres, et la taille d’un humain moyen, lorsqu’il est au sol. On les appelait des ptéros « voiliers », parce que, relativement à leur taille, ils avaient la plus grande crête de tous. Une crête de voilier adulte pouvait atteindre trois mètres de haut et deux de large, autant que le reste de son corps, ailes non comprises. Et les crêtes se coloraient de toute une gamme de rouges et d’oranges, un peu comme les ailes d’un extravagant papillon monarque. Ajoutez-y l’énorme bec rouge qui semblait adapté pour casser des noix, et vous avez l’ornement parfait pour la ménagerie de n’importe quel citoyen riche. Je ne pense pas qu’il en existe plus de quelques dizaines, sur Luna.
 
 
Je me penchai et j’embrassai le sommet du crâne de Maman.
« Juste une minute, Chris », dit-elle. Elle n’avait pas détourné les yeux dans ma direction quand j’étais entré, mais elle sait toujours que c’est moi.
Les gens qui rencontrent ma mère pour la première fois sont souvent surpris de la voir si petite. Même dressée sur la pointe des pieds, elle dépasse à peine le mètre cinquante. C’est donc ça, la légendaire Anna-Louise Bach ?
Et comment. Je vous conseille de ne pas lui chercher de noises. Elle a étudié à peu près tous les arts martiaux qui existent depuis cent ans et pourrait vous démantibuler sans que perle une goutte de sueur. Au besoin, elle serait capable de vous tuer rien qu’avec les ongles. On a du mal à croire qu’une créature aussi menue ait pu, au terme de sa gestation, produire un gros balourd dans mon genre ; c’est pourtant le cas.
J’ai regardé l’étagère d’œufs par-dessus son épaule. S’y trouvaient une centaine d’embryons en développement, chacun dans sa dépression en forme d’œuf et recouvert d’une couche de plastique transparent. À ce stade de leur développement, ils étaient moitié bestiole, moitié jaune d’œuf. Ils ne gigotaient pas encore beaucoup, mais de temps en temps, on notait un spasme. Les ailes commençaient tout juste à se former. Les têtes portaient déjà de longs becs, qu’ils auraient normalement employés à fendre leur coquille de cuir. Leurs yeux étaient immenses.
« Choisis le pire », me dit Maman. Je laissai rapidement mes yeux parcourir les cauchemars endormis.
« Sixième à partir du haut, quatrième à partir de la gauche », dis-je. Maman prit un forceps et extirpa la petite créature de l’incubateur pour la jeter dans une poubelle sur le sol.
« Pas le pire, mais sûrement pas une qualité d’exposition. »
Les compliments de Maman n’allaient jamais plus loin, en général.
« Celui-ci est le plus prometteur, dit-elle en indiquant un bébé qui semblait parfaitement identique à tous les autres.
« Ça me fait plaisir de te voir de retour, concéda-t-elle avec réticence. Tu ne passes pas assez souvent. » Il y eut une pause lourde d’attente. « Alors, comment ça va, Christopher ? »
Ce qui se traduit par : « Tu nous prépares une nouvelle dépression ou tu stagnes dans ton déplorable état normal ? » Elle ne se donnait même plus la peine de faire des commentaires sur mon trench-coat, mon feutre mou gris et mes chaussures en cuiroïde noir, tous objets qu’on voyait assez rarement en dehors de mon habitat. Si j’avais besoin de me déguiser pour maintenir mon contrôle défaillant sur ma santé mentale, ça lui convenait tout à fait.
« Pas mal, et j’essaierai de passer plus souvent. » C’était un mensonge et elle le savait, j’en suis sûr, mais elle l’accepta. Elle se tendit sur la pointe des pieds et je me penchai pour qu’elle me colle sur la joue un baiser maternel.
Les quartiers de vie de Maman occupent l’autre extrémité de la superficie du ranch, si bien que je dus la suivre au fil des salles où on faisait atteindre aux poussins éclos leur taille maximale de jeunes prêts à être expédiés. Le chemin était bordé de cages contenant toutes les espèces qu’élève Maman. Certaines très grandes, jusqu’à des cubes de dix mètres, et d’autres plus appropriées à un canari isolé.
Nous arrivâmes à la porte de son domicile. Elle laissa le garde-porte lui scanner les yeux. La serrure s’ouvrit avec un déclic, et nous passâmes, franchissant ensuite une autre porte pour entrer dans son salon. C’est un lieu confortable sans style défini, des éléments assemblés au hasard, au gré de ses besoins. Elle alla au bar dans le coin prendre des verres.
« Où est Sherlock ? » demanda-t-elle. Je crois qu’elle ressent plus d’affection pour mon foutu chien que pour moi. Notez bien, je ne peux pas le lui reprocher. Sherlock est plus sympathique.
« Je l’ai laissé courir dans le parc gratuit. La prochaine fois, je l’amènerai.
— Fais-le, oui. » Elle traversa la pièce et me tendit un verre avec un seul glaçon et une vodka de fabrication maison, assez costaude pour réveiller les morts. Elle ne boit jamais rien d’autre. J’en testai prudemment un échantillon, elle en avala une gorgée et nous nous installâmes sur des sièges trop rembourrés, devant la cheminée.
« Alors, qu’est-ce que tu as en tête ?
— Irontown. »
Oui, elle tressaillit. On ne voyait pas ça souvent, avec le chef Anna-Louise Bach, mais Irontown et la Grande Panne étaient pour elle un souvenir terrible, un reproche contre tout ce qu’elle représentait.
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Sherlock rapporte encore
Je voulais qu’on s’attaque à notre affaire d’Irontown, mais il est parfois difficile de faire lever son cul sans queue à ce feignant d’αChris. J’ai appris que je n’ai pas le droit de lui mordiller les talons. Pleurer ne sert à rien. Et de toute façon, je n’aime pas pleurer. C’est bon pour les chiots.
Alors, nous avons collé un tas de contraventions à des gens qui sentaient. J’ai dû apprendre quelles odeurs peuvent passer et lesquelles sont mauvaises. Tous les chiens savent qu’il n’y a pas de mauvaises odeurs, mais les humains insistent pour dire qu’il y en a. Je ne pense pas que les humains, même αChris, sachent que les autres chiens et moi, on aime les odeurs de sueur rance, de vieille pisse, tout ce qui peut émaner des cheveux sur la tête, des poils du bas-ventre et de la fourrure, et toutes les sortes de merdes. Ce sont toutes des odeurs intéressantes. Le monde aurait moins de saveur sans ces odeurs dans l’air !
Mais j’aime bien trouver les gens qui puent et les repérer dans une foule. J’aime encore plus quand ils se mettent à courir. J’aimerais qu’ils fassent demi-tour et qu’ils cherchent à se battre contre moi, pour que je puisse les mordre. Quand je poursuis quelqu’un, j’ai la nuque hérissée et je suis prêt à me battre. Grrrr ! Quand je dis ça, ils prennent peur. Je peux avoir l’air terrible quand ma nuque se hérisse. Grrrrrrrrrr !!!
Ils n’essaient presque jamais de se battre.
 
 
J’ai dit que, bien que j’aime αChris autant que la vie même, il peut parfois être très idiot. Lorsque Mary Smith a quitté le bureau, je voulais la suivre, mais je ne suis pas censé le faire tout seul. J’ai songé à y aller quand même, mais je me suis retenu. Je regrette de ne pas l’avoir suivie.
Ensuite, il aurait dû me demander de remonter sa piste le lendemain ou le jour d’après. Ça n’aurait pas été facile, mais je suis un très bon flaireur. Seulement, trois jours se sont écoulés avant qu’αChris me demande si je pouvais retrouver sa trace. Je l’aurais mordu. Un simple petit coup de dents, un pinçon, pour lui faire comprendre qu’il avait commis une idiotie.
Je suis parti du vestibule devant notre bureau. Là, repérer l’odeur de Mary Smith était facile. Elle y était restée quelques minutes, et aucun vent ne souffle dans la pièce. Une grille aspire l’air, près du plancher. Une autre près du plafond, d’où l’air sort. J’ai flairé les deux. Elle n’était ni arrivée ni partie par ces grilles. Je ne pensais pas qu’elle l’avait fait. Je sentais que, derrière les grilles, les conduites étaient pleines de poussière. Mary Smith n’avait pas de poussière sur les vêtements quand elle est entrée dans le bureau.
De la patte, j’ai frappé le bouton pour appeler l’ascenseur et nous avons attendu. Quand il s’est ouvert, je suis entré. Là, j’ai flairé Mme Smith. C’était l’odeur légèrement amère, légèrement juteuse, de sa lèpre. Une odeur plus forte que celle de la majorité des humains, à l’exception des puants que nous traquons et arrêtons. J’allais descendre par l’ascenseur avec αChris, mais j’ai flairé de nouveau. La trace dans l’ascenseur était un peu plus ancienne que celle du vestibule. Je suis ressorti et j’ai suivi une piste jusqu’à la porte de l’escalier. Elle était un peu plus récente que celle de l’ascenseur. Donc, elle était montée par l’ascenseur, mais redescendue à pied par l’escalier. Élémentaire, mon cher Sherlock !
(M. Arthur Conan Doyle a fait un film qui s’appelle Le Chien des Baskerville. C’est M. Basil Rathbone qui y tenait le rôle de M. Sherlock Holmes, mon homonyme. Je n’aime pas ce film. Ils tuent le chien. Il était moitié molosse, moitié saint-hubert, donc ce devait être un parent. J’aimerais briller dans le noir comme le faisait le chien, mais je ne crois pas que j’aimerais qu’on m’enduise de phosphore. Je ne sais pas ce qu’est le phosphore. Je n’en ai jamais senti. αChris dit que c’est un sale produit. Il dit que ça me brûlerait la truffe. Je ne veux pas avoir la truffe brûlée.)
La piste a continué jusqu’au bas de l’escalier et dans le hall du rez-de-chaussée. Là, elle est devenue plus faible. Elle se mélangeait à d’autres odeurs. J’ai pu la suivre à l’extérieur et dans le mail. Dans le mail, j’ai cherché et cru pouvoir la suivre sur une courte distance dans une direction qui s’éloignait de chez nous. Mais je n’étais pas sûr et, assez vite, j’ai même perdu cette faible trace. Ça m’a rendu triste, parce que je n’aime pas perdre une odeur. Je me suis assis et j’ai levé les yeux vers αChris. Il m’a tapoté la tête et m’a dit qu’il regrettait de ne pas m’avoir mis plus tôt sur la piste. Ça m’a fait me sentir un peu mieux. Je n’allais plus lui dire qu’il était idiot.
 
 
Je ne voulais pas parler de ma visite chez la mère d’αChris, mais Penny dit qu’il le faut. Alors, je vais le faire.
Je n’aime pas la mère d’αChris, qui s’appelle γAnna-Louise. Elle ne m’aime pas non plus. Je n’aime pas les bêtes qu’elle élève chez elle. Je ne trouve pas beaucoup d’intérêt aux reptiles, en dehors de les flairer, eux et leur merde, qui est intéressante. γAnna-Louise élève des dinosaures. Ceux qu’elle élève sont du genre qui vole. Certains ne sont pas plus gros que des écureuils. J’aime les écureuils, mais pas les dino-écureuils. Certains sont aussi gros que des cyclavions. Il y en a même qui sont encore plus gros. Je n’aime pas ceux-là non plus.
Le dinosaure que je n’aime pas le plus s’appelle Petiote. Petiote est un titanosaure. Petiote est très, très bête. Petiote passe tout son temps à manger. Je crois qu’elle mange même pendant qu’elle dort. J’ai appris que les vaches mâchent et remâchent leur nourriture. Je trouve ça très intéressant. J’aimerais voir comment ça se passe, un jour. Je pense que Petiote mâche et remâche sa nourriture. Elle mange des plantes. Elle est trop grosse et maladroite pour attraper des écureuils ou des lapins, alors elle est obligée de manger des plantes, qui ne courent pas vite. Une fois que je rendais visite à γAnna-Louise avec αChris, Petiote a essayé de me manger. Elle m’a soulevé avec sa bouche. Elle m’a effrayé et j’ai crié de peur. Je n’aime pas crier comme un chiot, mais je n’ai pas pu me retenir. La bouche de Petiote avait une odeur intéressante, comme de l’eau qui ne bouge pas où vivent des grenouilles, une odeur de soufre et d’oignons sauvages. Je me suis demandé si ça allait être la dernière odeur que je flairais. Ça m’a rendu triste. Je ne voulais pas que ce soit la dernière.
γAnna-Louise a tapé Petiote sur la tête avec un gros bâton. Le cerveau de Petiote doit penser très lentement, parce qu’elle a arrêté de lever la tête et, un moment après, elle m’a laissé tomber. Je suis content que γAnna-Louise ait tapé Petiote sur la tête avec son bâton, mais je ne l’aime pas quand même.
Petiote est trop vieille pour avoir une meute. Toute sa meute est morte il y a très, très longtemps. Peut-être une chiée d’années, ou même une double chiée. Je suis triste pour Petiote, à cause de ça. Aucun être ne devrait se retrouver sans meute. Mais je ne l’aime pas quand même. Si Petiote avait une meute, je pense qu’elle est si bête qu’elle y serait un θtitanosaure, ou même une lettre que je ne connais pas. αChris raconte que la dernière lettre est ω, oméga. Je crois que Petiote est sans doute un ωtitanosaure.
αChris sait que je n’aime pas aller à la ferme des dinosaures et il m’a donc dit de rester à la maison. Je sais que je devrais obéir à αChris mais, quand nous sommes sur une affaire dangereuse comme L’affaire de la Lépreuse d’Irontown, je n’aime pas le laisser partir tout seul. Il risque de se fourrer dans les ennuis, et il faut que je sois là pour veiller à sa sécurité. Donc, je l’ai laissé descendre lourdement les marches devant notre appartement, en guettant le claquement de la porte. Ensuite, je me suis levé, je suis sorti et j’ai dévalé l’escalier de service.
C’est là qu’il devient très pratique d’être un chien très intelligent, un canidé cybernétiquement augmenté. J’ai des petites machines dans la tête. Je ne comprends pas ce que sont ces machines, mais j’ai toujours su me servir de certaines. J’ai appris à en utiliser d’autres. Une de ces machines, je l’imagine comme une souris. Ce n’en est pas une, mais c’est une bonne façon de la voir en pensée. Cette souris sait trouver les plus petites fentes où se faufiler. Ces fentes se trouvent dans les appareils de sécurité qui laissent les gens entrer et sortir par les portes, ou ne les laissent pas entrer et sortir. La plupart des chiens n’ont pas la permission de passer les portes sans leur maître. Moi, je sais presque toutes les passer.
Je porte tout le temps un très beau collier, sauf quand je prends un bain. Je n’aime pas les bains. Ce collier possède des pointes d’acier brillant, donc quelqu’un qui voudrait me mordre au cou a intérêt à faire attention ! Mais le collier contient un appareil qui appelle les portes et leur dit d’ouvrir. Je ne peux pas tourner les boutons de porte ou tirer sur les poignées. Parfois, je peux pousser contre une porte pour l’ouvrir, mais ce n’est pas utile. La machine appelle les portes, et elles s’ouvrent pour moi. Seuls les CCA ont des colliers comme ça. Seuls les chiens intelligents comme moi.
Mais la souris est différente. J’ai entendu les humains parler de programmes. On appelle certains de ces programmes des vers, d’autres des bots, d’autres encore des apps, et plusieurs des virus. Ce ne sont pas vraiment des vers. Ce ne sont pas vraiment des virus. Je ne sais pas ce qu’est un bot. L’app, c’est ce qui reste quand on a presque fini l’apéritif. Ha ha ! J’aime bien les biscuits apéritifs, mais je n’aimerais pas en manger tout le temps. À moins qu’ils soient comme des Snacks de Toutou, saveur bacon, de Ouah, Médor ! Il faut que je demande à αChris de me préparer un plat de biscuits apéritifs en petits Snacks de Toutou, saveur bacon, de Ouah, Médor !
Avec ma souris je peux marcher ou courir à travers un monde que je ne comprends pas vraiment. C’est comme la carte que j’ai dans la tête. Ce n’est pas une carte que j’ai dressée moi-même, parce qu’elle montre des immeubles et des rues et des ruelles et des canalisations où je ne suis jamais allé. Mais elle est très claire. Je crois que c’est une puce que quelqu’un m’a mise dans la tête. C’est une puce à carte. Ha ha !
Je pense à un endroit où je veux aller et la puce à carte me montre un chemin pour y aller. J’ai appris que la plupart des humains en ont une comme ça dans la tête. Ça rend leurs déplacements faciles. Je vois un chemin sur mes yeux. J’ai appris que ce n’est pas un objet réel. Ça ne sent rien.
αChris n’a pas de puce à carte dans la tête. C’est parce qu’il a peur que quelqu’un s’empare de son esprit. Je ne comprends pas ça, mais si αChris le dit, c’est sans doute vrai. Sans doute. Très probablement. Éventuellement. Mais ça rend αChris très lent et maladroit. Si je n’étais pas là pour le guider où il veut, il devrait tout le temps demander son chemin aux gens. Il dit que c’est ce qu’il faisait, avant que nous devenions associés. Il se perdait souvent.
Quand je pense à la souris, je me retrouve dans un pays bizarre que je ne comprends pas. Là-bas, il n’y a pas d’odeur, donc ça ne me plaît pas beaucoup, mais j’ai découvert que c’est très utile.
(Sherlock a mis beaucoup de réticence à me parler de son pays bizarre et je vois pourquoi. Je ne crois pas que qui que ce soit sache l’étendue de ce dont il est capable dans le cybermonde. Parce que ce qu’il décrit est clairement un genre d’accès à des royaumes digitaux où il n’a en réalité rien à faire.
(J’ai effectué quelques recherches et, pour autant que je puisse dire, il n’est pas en mesure de provoquer de vrais dégâts quand il part nez au vent [si j’ose écrire] dans ce monde virtuel. Et pourtant, personne ne se doute non plus qu’il peut faire les choses qu’il a de toute évidence faites. J’y reviendrai plus tard. – PB)
J’ai appris qu’une des choses que je pouvais faire dans mon pays bizarre, c’est d’aller dans des lieux où personne ne peut aller réellement. Je ne suis pas encore allé dans beaucoup d’entre eux parce qu’ils me font peur. Je suis un chien courageux, mais cet endroit m’inquiète un peu. C’est parce que je ne peux pas tracer une piste d’odeurs. Quand je me retourne et que j’essaie de rebrousser chemin, je ne vois pas toujours facilement où je suis passé.
Un des endroits que j’ai visités, c’est l’intérieur de mon collier.
Oh, que j’ai les idées embrouillées ! Ce n’est pas vraiment à l’intérieur de mon collier.
Peut-être que Penny peut expliquer tout ça.
(Je prends le relais, Sherlock.
(Je ne suis pas spécialement cyber-experte moi-même, en dehors des connaissances de chaque jour que nous apprenons tous à l’école et par les expériences de la vie. Mais, apparemment, Sherlock a pu accéder au programme de son collier. Il semblerait qu’il en ait vu une image virtuelle et qu’il y ait promené son moi virtuel. Une fois là-bas, l’intuition lui a suggéré qu’on pouvait modifier certains codes. Sans réellement savoir ce qu’il faisait, il a reprogrammé son collier pour ouvrir beaucoup plus de portes que ce n’était prévu, à l’origine. Ce qui lui a ouvert de nouvelles perspectives, immenses, dans son monde réel. Et permis de surprendre constamment Chris Bach par sa propension à apparaître dans des lieux où il ne pouvait pas avoir accès. C’est de cette façon qu’il a pu tout le temps battre Chris au retour du bureau.
(Comme je l’ai dit, Sherlock ne tenait pas à en parler. Il a peur que, si on apprend de quoi il est capable, on lui interdise de le faire. Je rejoins ses inquiétudes. Je doute que les autorités soient enchantées d’apprendre qu’un simple chien est capable de circonvenir un si grand nombre de leurs précieuses sécurités. Peu d’entre eux comprendraient qu’à sa façon canine, il est beaucoup plus malin qu’eux.
(Nous avons donc conclu un pacte, de chien à humain. Je vais conserver ces informations en sécurité jusqu’à ce qu’il me donne l’autorisation de les révéler. Ça s’applique également à Chris, une décision qui a été difficile et douloureuse pour Sherlock. Nous estimons d’un commun accord qu’il faut raconter cette histoire dans son entièreté, étant donné ce que… Mais j’anticipe. Retour à Sherlock. – PB)
Quand αChris va rendre visite à sa mère, il prend le train jusqu’à un endroit appelé Pythagore. Ensuite, il doit en prendre un autre pour refaire une partie du chemin en sens inverse, jusqu’à ce qu’il arrive à un petit arrêt que presque personne n’utilise. C’est le trajet que nous avons suivi lors de ma première visite au ranch. Mais ma puce à carte m’a appris qu’il y avait un moyen plus rapide.
J’ai quitté notre logement collectif et j’ai filé jusqu’à la plus proche bouche d’aération. Elle n’était pas très loin dans le couloir. J’ai regardé autour de moi pour être sûr que personne n’observait, et j’ai ensuite dit à mon collier de demander à la grille de s’ouvrir. Mon collier a fait semblant d’être un robot de maintenance et le tout petit cerveau qui contrôlait la grille a cru mon collier. La grille était très bête. Elle s’est ouverte avec un bruit de ressort. Je suis entré. C’était une canalisation où un humain aurait pu avancer à quatre pattes. Comme j’étais un chien à quatre pattes, bien mieux conçu, je pouvais y courir aussi vite que je voulais.
Il y avait du courant d’air dans la canalisation. J’aimais le vent parce qu’il apportait beaucoup d’odeurs intéressantes. Je voulais les explorer, mais je les ai ignorées parce que j’étais lancé sur la piste d’une affaire. J’ai suivi ma puce à carte jusqu’au croisement d’autres canalisations et j’ai ensuite traversé un endroit avec un tapage de ventilateurs. Finalement, j’ai atteint un lieu qui ne sentait presque pas les humains. C’était une intersection où beaucoup de machines se rejoignaient pour être triées par d’autres machines que je ne voyais pas. Ma puce à carte m’a dit où monter à bord d’un wagon de train. Le wagon n’était pas aussi confortable que ceux dans lesquels voyagent les humains. Il était dur, bruyant et pas très propre. Je l’ai reniflé en détail lorsque le train a redémarré, puis je me suis couché sur le sol. J’aurais aimé avoir ma couverture confortable pour m’étendre dessus. Mais quand je suis sur une affaire, l’inconfort ne me dérange pas.
Mon collier a dit au train de ralentir et de s’arrêter, et je suis descendu. Je savais où j’étais. La porte que j’ai passée ensuite m’a conduit dans une pièce juste à côté de la grande salle où ruminait Petiote, le titanosaure idiot. Je la sentais, même à travers la porte fermée. J’ai bien aimé son odeur, même si je n’aime pas Petiote, et même si l’odeur me faisait un peu peur. Un peu.
J’ai trouvé un endroit où me cacher derrière des sacs de nourriture pour dinosaures. Ce n’était pas de la nourriture pour Petiote. C’était de la nourriture pour les vilains petits dinosaures volants qu’élevait γAnna-Louise. Ces vilains petits dinosaures, elle les vendait. Je ne comprends pas qu’on puisse vouloir en acheter un. Ils ont l’air trop maigres et trop osseux pour valoir la peine d’être mangés. Je me suis demandé si leurs os étaient comme les os de poulet, qui sentent bon, mais dont αChris dit qu’ils ne sont pas bons à manger pour les chiens. Il dit qu’un chien pourrait s’étouffer avec. C’est αChris, donc il a probablement raison. Peut-être. Je vais encore y réfléchir. La nourriture, c’est de la nourriture.
La nourriture pour dinosaures dans les sacs sentait bon. J’ai pensé en déchirer un pour en manger un peu. Mais ça pouvait révéler que je me cachais derrière les sacs. Alors, je n’en ai pas déchiré. D’ailleurs, peut-être qu’il y a des os de poulet dans la nourriture pour dinosaures.
Je me suis roulé en boule sur un des sacs où personne ne pouvait me voir. C’était encore plus confortable que ma couverture à la maison. αChris pourrait peut-être m’obtenir un sac de nourriture pour dinosaures, pour dormir. J’ai glissé la truffe sous ma patte de derrière et je me suis endormi. En général, je dors quand il n’y a rien d’autre à faire.
 
 
Je me suis réveillé quand αChris est arrivé de l’arrêt du train par l’ascenseur. Ma puce à carte disait que l’arrêt se situait loin au-dessus. Je n’ai pas bougé jusqu’à ce qu’il soit entré dans la salle où vivait Petiote, le titanosaure idiot. Si αChris avait été un chien, il aurait reniflé ma présence. Les humains ont un flair de merde. C’est à peine s’ils sont capables de flairer la merde. Ha ha !
J’ai dit à une autre canalisation d’air de s’ouvrir pour moi et ma truffe m’a conduit jusqu’à l’endroit où γAnna-Louise garde ses dinosaures volants. Je me suis approché d’une autre grille, mais je ne lui ai pas demandé de s’ouvrir. Je voyais un peu, à travers. Je sentais beaucoup plus de choses. J’ai flairé de nombreuses sortes de dinosaures volants. J’entendais les affreux croassements qu’ils poussaient. J’ai senti des œufs, mais ce n’étaient pas des œufs d’oiseaux ni de tortue comme on mange à la maison, même s’ils sentaient un peu comme des œufs de tortue. Ça m’intéressait beaucoup. J’aimerais manger certains de ces œufs. Peut-être que, quand on aura résolu L’affaire de la Lépreuse d’Irontown, αChris pourra voler des œufs de dinosaure à γAnna-Louise.
J’ai vu passer αChris et j’ai suivi la canalisation d’air en restant à sa hauteur. Il avait traversé la volière pour entrer dans la nursery. Là, l’odeur d’œufs était encore plus forte. Je me suis léché les babines. Ils ont discuté un moment tous les deux de l’élevage de dinosaures volants. C’était très ennuyeux. S’ils avaient discuté pour savoir lesquels sont bons à manger, j’aurais fait attention. Mais ils n’ont pas parlé de ça, simplement de sélectionner les meilleurs œufs. J’aurais pu leur dire ça d’un coup de truffe. J’aime les œufs.
Ensuite, ils sont allés dans les dernières pièces du ranch de dinos. C’était l’appartement où γAnna-Louise mangeait, dormait, pissait, chiait et baisait. Elle avait mangé un plat qui contenait des pâtes, quelques heures plus tôt. Des pâtes et de la saucisse. Je me suis léché les babines. J’aime les pâtes et la saucisse. Sa pisse et sa merde avaient une odeur de bonne santé. Elle n’avait pas baisé dans ces pièces depuis longtemps. Je sentais encore l’odeur des dinosaures volants et la merde de dino, mais plus aussi forte.
Ici, la grille était placée plus haut, et je ne pouvais pas l’atteindre. Mais je pouvais les entendre. γAnna-Louise a demandé pourquoi je n’étais pas venu. αChris lui a répondu qu’il m’avait laissé au parc gratuit où je m’amusais à courir après les balles du lanceur de balles automatique. C’était un mensonge. Il ne m’avait pas laissé au parc. γAnna-Louise a dit à αChris de m’amener, la prochaine fois qu’il lui rendrait visite, et il a dit qu’il le ferait.
C’est ça, rêve toujours.
Ils se sont assis et je les ai entendus se verser des verres de poison à boire. J’ai senti que c’était le poison clair qui s’appelle vodka, pas le marron, qui s’appelle bourbon. Le poison, ça reste du poison. Sauf la bière. Il n’y a qu’un peu de poison dans la bière.
Ensuite αChris lui a dit qu’il était venu se renseigner sur Irontown. Et j’ai reniflé la peur qui a jailli de la peau de γAnna-Louise.
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Ma mère n’avait jamais discuté de sa participation au grand raid sur Irontown qui avait été associé à la Grande Panne. Ça avait été un tel fiasco que je supposais qu’elle avait passé toutes ces années à tenter de l’oublier. Mais non, bien sûr, impossible. Ce n’était pas sa faute, toutes les commissions d’enquête réunies par la suite en convinrent. On l’avait blanchie. Mais dans la seule évaluation de ce raid qui comptait pour elle, elle était coupable. Et c’était la commission d’enquête de sa propre opinion.
Ce que j’avais espéré, durant ma visite, c’était glaner auprès d’elle des informations sur Irontown. En tant que responsable haut placée durant la phase de préparation, j’imaginais qu’elle savait des choses qui pourraient m’être utiles.
C’était le cas. Mais d’abord, à ma stupeur, elle tint à parler du raid et de la Grande Panne proprement dite.
« C’était moi qui avais suggéré l’opération, déclara Maman en avalant une autre solide rasade de son tord-boyaux. Ce foutu endroit était une tache sur la ville, et même sur cette foutue planète, merde !
— Strictement parlant, Luna n’est pas une planète, rectifiai-je.
— Ne commence pas à pinailler. Tu as toujours fait ça, même quand tu étais enfant. »
Elle me foudroya du regard. Les relations entre ma mère et moi peuvent être tendues, à l’occasion.
« Je voulais nettoyer. Évacuer les squatters, libérer la zone, tout rapatrier dans le monde civilisé. »
Je ne fis pas observer que « libérer » n’aurait pas été le mot employé par les squatters d’Irontown pour cette opération. « Envahir », plutôt. Voire « expulser » ou « terroriser ».
« Une taupinière à la fois, tel était mon plan, à l’origine. Y consacrer une année peut-être, voire deux. Sélectionner un quartier, le nettoyer, le vider et s’assurer que personne ne pourrait y remettre les pieds. Et passer au suivant. Employer une petite force d’officiers triés sur le volet, leur donner une formation supplémentaire, peut-être même un entraînement paramilitaire pour garantir qu’on se pointait avec une puissance absolue. Une des règles cardinales du travail de la police. »
Elle n’avait pas besoin de me le dire. Elle semblait souvent oublier que moi aussi, j’avais été flic, autrefois.
« C’est ce foutu maire, continua-t-elle. Il se présentait à sa réélection, il avait besoin de quelque chose qu’on diffuserait sur les flux de données et qui prouverait aux électeurs qu’il agissait concrètement durant son mandat. Il voulait que ce soit rapide et féroce, et, par-dessus tout, “cinématique”, comme il disait. Il n’a pas eu tout à fait le cran de dire qu’il voulait en fait de la violence, mais on m’a bien fait comprendre que personne ne créerait vraiment d’histoires si le sang coulait. Pas de morts, à moins que les camerœils ne montrent clairement que la vie de l’officier était menacée.
« Il ne pouvait pas me flanquer à la porte, il aurait dû aller voir le conseil, puis recevoir l’approbation du CC. Mais il pouvait me rendre le boulot absolument impossible si je ne lui donnais pas ce qu’il voulait. Alors, j’ai cédé. »
Elle médita là-dessus un moment. But une autre rasade.
« Bordel, j’avais eu l’intention de n’y aller qu’avec des pistolets choqueurs, du gaz hilarant et des filets, mais je me suis retrouvée à distribuer des armes à projectile. Nous avons dû sortir les manuels rien que pour savoir comment on s’en servait. Et il nous a fallu un mois de plus au pas de tir avant qu’un seul de mes officiers arrive à tirer sans décoller comme une fusée. Je n’ai jamais réussi à très bien m’en servir.
— Tu as suivi la formation, aussi ?
— J’ai décidé qu’il fallait que je sois auprès de mes troupes. S’ils devaient y aller, je voulais commander du premier rang, pas des lignes arrière. »
Ma maman avait des couilles. Je lui reconnais ça.
« Bien sûr, personne ne savait à l’époque que le Calculateur central était derrière tout ça. Enfin, je veux dire, naturellement qu’on savait que le CC faisait partie du raid. À l’époque, il faisait partie de tout. Et nous n’avons même pas compris à quel point ça nous rendait tous vulnérables. »
Elle but une troisième – ou peut-être une quatrième ? – rasade et grimaça. J’eus envie de l’encourager à continuer, mais je décidai de patienter.
« Et sans savoir comment, je me suis retrouvée nominalement à la tête de la plus grosse opération paramilitaire de Luna depuis… oh, bordel, depuis toujours, peut-être bien. »
Une fois encore, elle s’abîma dans le silence. Je m’aperçus que je retenais bel et bien mon souffle. Le moindre mouvement aurait pu interférer avec son humeur et la renvoyer au silence du passé. Mais non, elle poursuivit.
« Je ne sais pas à quel moment mon commandement n’a plus été qu’un titre. Nominalement, comme je disais. C’était le maire que les gens voyaient, lui qui comptait ramasser toute la gloire de ce nettoyage des lieux. Je devais être le cerveau derrière l’opération. Ça faisait simplement partie de mon boulot.
« Sauf que je me suis peu à peu rendu compte, alors que la situation s’emballait et commençait à échapper à tout contrôle, que ma participation allait être marginale, voire inexistante.
« Et un jour, les vrais soldats sont arrivés, sur autorisation venue directement du CC lui-même. De gros salopards moches, mauvais comme des teignes, recrutés parmi la lie de Pluton et de Charon, qui ne recevaient d’ordres que du CC.
« Je ne vais pas chialer là-dessus. J’ai commis pas mal de bourdes, la plus grosse étant de ne pas avoir démissionné quand j’ai vu comment les choses se présentaient. Pour ma défense, je n’ai jamais perçu à quel point ça allait mal tourner, sinon j’aurais refusé l’ordre de lancer le raid. Mais j’aurais dû refuser de toute façon. Je suppose qu’en fin de compte j’étais trop poule mouillée pour le faire.
— Si tu avais su que ça allait mal tourner et que tu avais foncé quand même, fis-je remarquer, là, oui, ce serait vrai. Mais tu ne pouvais pas savoir.
— Tous les signes étaient réunis. On me payait pour repérer ce genre de choses. Mais merci de dire ça.
« J’avais une autre raison de ne pas l’ouvrir. J’avais peur que le raid ait quand même lieu et que, si les Irontownais apprenaient ce qui venait, ils aient le temps de préparer de meilleures défenses que ce que nous avions envisagé. »
Subitement elle jeta son verre de l’autre côté de la pièce. Ça me surprit. Ce genre d’éclat n’était pas dans le style de Maman. En grandissant, j’avais souvent été témoin de colères froides, mais rarement d’explosions.
Elle se prit la tête entre les mains et je crus un moment qu’elle pleurait. Ce qui aurait été une première, à ma connaissance. Puis elle leva les yeux vers moi et secoua lentement la tête.
« Irontown, Heinlein-Ville, qui connaissait la différence ? Je n’ai appris la présence des Heinleinistes que deux jours avant le raid. Et, bien entendu, il s’est révélé que tel était l’objectif du raid. Le CC visait les Heinleinistes, ils avaient quelque chose que le CC n’avait pas, et c’était intolérable pour notre grosse tête de gentille IA. Le champ-nul. Cela permettait à ces enfoirés de se passer de combinaison pressurisée !
« Nos cartes étaient de la merde ! Le CC lui-même ne savait pas exactement où s’arrêtait l’Irontown ordinaire et où commençait Heinlein-Ville. Je me foutais complètement du reste d’Irontown. Que ces rebuts de la société se débrouillent en paix. Mais les Heinleinistes, c’était autre chose. Ce n’étaient pas des losers, eux, ils n’étaient pas idiots. Ils rompaient délibérément avec la société, pas seulement parce qu’ils la trouvaient trop restrictive, mais parce qu’une théorie paranoïaque voulait qu’on ait mis trop de nos œufs dans le même panier, pour ainsi dire. »
Elle fit une grimace.
« Paranoïaque, cracha-t-elle. Qui se doutait qu’ils étaient les seuls sur Luna à avoir raison sur le CC ?
« Si c’était à refaire, je foutrais la paix aux Heinleinistes. Ils n’embêtaient personne à part le CC. D’accord, ils violaient la loi, certains d’entre eux du moins, mais pour autant que je puisse dire, ils faisaient extrêmement attention avec leurs expériences génétiques. »
Une fois de plus, elle s’arrêta et fulmina un moment en silence. Puis elle se détendit. Ou peut-être serait-il plus exact de dire qu’elle s’avachit.
« Ce n’était plus à moi de décider, à la fin, de toute façon. Le CC a placé ces mercenaires de la coalition des Planètes Extérieures, ces “sergents”, ces vétérans des combats… il les a placés aux commandes. On m’a même interdit de parler à mes propres flics, ceux qui avaient été sélectionnés pour le raid.
— Alors, on ne peut pas te blâmer de ce qui s’est passé.
— C’est vrai. On ne me l’a jamais reproché. »
Mais ça avait mis un point final à sa carrière. Elle avait vu ce qui se préparait et avait démissionné avant qu’ils puissent trouver une bonne raison de la flanquer dehors.
« C’est tout, Chris, dit-elle. Je ne peux plus parler de tout ça.
— Bien sûr, Maman. Tiens, je vais te chercher un autre verre, histoire d’en prendre un dernier avant de partir. »
C’était l’occasion idéale pour lui parler de ce que moi, j’avais vécu durant la Grande Panne. Mais comme une bonne dizaine d’occasions idéales auparavant, je l’ai laissée filer. Je n’étais pas sûr que je lui raconterais un jour.
Avait-elle besoin qu’on rajoute une charge supplémentaire à sa culpabilité ? Non. Mais avait-elle le droit de savoir ce qui était arrivé à son unique enfant en ce jour horrible ?
Le jury n’avait pas rendu son verdict sur la question.
 
 
Maman n’avait jamais été du genre à partager ses pensées, ses espoirs et ses souvenirs, toutes ces discussions cœur à cœur. Sa seule grande trouille était de passer pour une faible, aussi cultivait-elle cet abord rude. J’étais le seul à savoir que sous cette écorce coriace… se trouvait une autre écorce, largement aussi coriace.
Il se révéla que, bien qu’elle ait entendu parler de la mode des maladies « inoffensives » génétiquement modifiées et d’autres défigurations conçues et voulues pour apparaître répugnantes à la population générale, elle n’en savait pas grand-chose.
« Avant mon époque, dit-elle. Mais c’est comme toutes les autres modes, je parie. Le non-conformisme a toujours été une des raisons d’être d’Irontown. Je comprends bien que chaque génération a sa façon de cracher son indépendance à la figure de ses parents. » Elle me lança un regard noir par-dessus le rebord de son verre. Je ne sais pas pourquoi. En grandissant, j’avais toujours été une gentille petite fille. Lorsque j’ai décidé, à l’âge de douze ans, que je préférais passer l’essentiel de mon existence comme mâle, je suis devenu un adolescent docile. Je n’avais pas de « mauvaises » fréquentations, je ne cherchais pas à contrarier ma mère. Se peut-il que je l’aie déçue parce que je ne me suis pas rebellé ? Ça lui ressemblerait bien.
« Les rebelles les plus extrémistes sont partis à Irontown, au cours de ces quatre ou cinq dernières décennies. C’est une mode, elle a simplement duré plus longtemps que d’habitude. Il y a toujours eu des enclaves… je crois que le terme est “bohèmes”… des lieux où les artistes, les marginaux et les gens qui le souhaitent s’isolent de la majeure partie de la société. »
Ses yeux plongèrent dans le flou un moment, et je sus qu’elle accédait à des données par son implant neural.
« Paris au XIXe siècle. Un quartier qui s’appelait Greenwich Village à New York au XXe. Les Rocks à Sydney, au milieu du XXIe. Des endroits où les gens pouvaient s’associer et ricaner de ceux qui ne pensaient pas comme eux. Il y a toujours eu un peu de ça, à Irontown, en même temps que les éléments criminels. »
De la part de Maman, c’était une concession énorme. Je ne l’avais jamais entendue dire le moindre mot positif sur ce lieu, même pas un commentaire neutre. C’était un nom qu’elle crachait toujours, comme si elle ne voulait pas qu’il lui traîne trop longtemps en bouche.
« Jusqu’à l’Invasion, les modifications corporelles étaient très à la mode, continua-t-elle. Là encore, ça a commencé dans des cultures primitives, avec les scarifications, les perçages de choses comme les lobes d’oreille ou le nez. Certaines cultures s’étiraient certaines parties du corps, comme la lèvre inférieure.
— Comment ça ?
— Tu sais qu’ils n’avaient rien de comparable à la chirurgie moderne. Les modifications étaient douloureuses, et la seule façon d’étirer la peau était de la travailler sur une longue période de temps.
— Ils aimaient avoir mal ?
— Il y a toujours eu des gens qui aimaient qu’on leur fasse mal, mais, en général, c’est un goût sexuel. Je crois que la souffrance du tatouage et des modifications corporelles faisait partie du rite, quelque chose qu’il fallait supporter. Je soupçonne que, s’ils avaient disposé de la même technologie que nous, un grand nombre d’entre eux auraient choisi d’éviter d’avoir mal. Tu sais qu’accoucher était horriblement douloureux, dans le temps, non ?
— J’ai entendu dire ça.
— On pouvait en mourir. Les contractions duraient parfois des jours. »
Je la regardai en fronçant les sourcils.
« Tu crois que… je veux dire, si tu avais dû supporter ça… est-ce que je serais né ? »
Elle rit et but une nouvelle gorgée de son suc de bonheur.
« La question n’est pas vraiment juste. Hypothétiquement… sans doute pas. Je n’aime pas plus souffrir que n’importe qui. Mais je te l’ai déjà dit, pendant très, très longtemps je n’étais même pas sûre de vouloir un bébé. En revanche, une fois la décision prise, je t’ai accueilli dans ma vie avec joie. »
C’était sans doute ainsi qu’elle voyait réellement les choses. Et ce n’était pas tout à fait faux, ça négligeait simplement pas mal de choses.
Elle secoua la tête, l’air vaguement désorienté. Je sentis que nous étions à environ trois petites gorgées de la perte de conscience.
« Ah oui, d’accord. Les modifications corporelles. La mode a commencé quelque part dans les tréfonds du XXe siècle avec le simple piercing. À peu près partout où on pouvait faire un trou sans mourir, comme les tétons, les lèvres vaginales et les pénis. Certains se perçaient la langue, ce qui devait être une souffrance raffinée.
— Et sur le pénis, n’en parlons pas.
— D’autres allaient plus loin. Ils se fendaient le pénis en deux. Ne me demande pas comment ils faisaient pour pisser. Je n’en sais rien, et je ne veux pas savoir.
— Je n’avais pas l’intention de poser la question.
— Tant mieux. Bien sûr, de nos jours, ce genre de pratiques est assez courant, sans la douleur que les gens devaient subir autrefois. Mais si tu vas à Irontown, tu verras des choses plus radicales que ça.
— Et… quand tu préparais le raid, tu as rencontré des forgeurs de maladies ?
— Je ne me souviens pas de cas involontaires. C’est ça, que tu veux savoir, non ?
— Si. J’ai une cliente à qui on a transmis un truc qui se révèle difficile à éliminer.
— Tu sais comment elle a attrapé ça ?
— C’est ce que j’essaie de découvrir pour elle. »
Maman pouffa. Je n’étais pas sûr que ce soit à cause de la sottise de « Mme Smith » qui s’était fait contaminer, ou de moi qui avais accepté ce boulot. Elle a une très piètre opinion de ma profession, ce qui, je suppose, est de tradition chez les flics. Dans les romans, le pied-plat menace toujours le privé de lui retirer sa licence.
J’en étais venu à conclure que j’avais fait ma visite pour rien – sinon, bien entendu, le plaisir de voir ma mère et de grattouiller l’énorme mufle de Petiote – quand elle souleva un peu les sourcils, ce qui, je le savais de longue date, était le signe qu’une ampoule électrique s’était allumée dans sa tête.
« Tout l’monde, y va voir m’sieur Picsou, paske m’sieur Picsou, y connaît tout et tout l’monde. » Elle cligna des yeux et lâcha un rot.
« Et ça veut dire… quoi ?
— Excuse-moi. M. Picsou, c’est le Big Boss à Irontown. Du moins, c’était le cas quand j’étais chef et je ne vois aucune raison pour qu’il ne soit plus l’homme à rencontrer.
— C’était quoi, ça, un genre de slogan ?
— Pardon. Ouais, un truc comme ça. Quand tu vas à Irontown pour essayer d’apprendre quelque chose, c’est ce qu’on te récite.
— Donc, tu penses que je devrais aller là-bas et demander Picsou ? Entrer dans un bar ou je ne sais quoi, commencer à payer des verres aux gens ?
— Non, je ne pense pas que tu devrais le faire. D’abord… pardon… D’abord, tu ne devrais aller ni à Irontown, ni à Heinlein-Ville, ni à Steelville. Tu n’es absolument pas équipé pour ça, mon chéri, c’est tout, même si tu te figures que tu es devenu un dur à cuire à force de lire toutes ces histoires. »
Je ne me prenais pas du tout pour un dur à cuire, mais il fallait bien que j’affiche une certaine attitude, sinon je ne pouvais pas faire face. Ce qu’elle savait parfaitement.
« Tu… tu ne vas pas tout à fait bien dans ta tête, Christopher, et tu es au courant.
— Maman…
— Ne dis pas le contraire. Regarde-toi donc. Ces vêtements ridicules, ce chapeau, cet invraisemblable cabot qui te suit… »
Je me suis levé et l’ai saluée d’un coup de mon chapeau grotesque.
« Je refuse d’entendre des insultes sur Sherlock, Maman, même de ta part. Je m’en vais.
— Assieds-toi, Christopher. Assieds-toi ! »
Je m’assis. Quand ma mère employait ce ton de voix, on a vu des criminels endurcis tomber à genoux en sanglots, en confessant leurs crimes. Ça, j’arrivais à y résister, mais pas à l’ordre de m’asseoir.
« Bon, d’accord, désolée d’avoir insulté ton chien. Tu sais que je l’adore, ce couillon, avec ses oreilles qui pendent. Où est M. Holmes, à propos ? Il t’accompagne, d’habitude.
— Lors de notre dernière visite, Petiote a essayé de le soulever. Tu te souviens ?
— Ah oui, j’avais oublié. Tu sais bien que Petiote voulait simplement jouer. »
Je savais que Petiote n’avait pas eu l’intention de dévorer Sherlock, puisqu’elle est végétarienne et tout ça, mais essayez d’expliquer ça à un chien qui va disparaître dans ce gosier gigantesque. Non, j’ai décidé que, désormais, si Maman voulait le soulever par les oreilles (il adore ça, soit dit en passant), il faudrait qu’elle se déplace pour aller le voir.
« Très bien, dit-elle, je veux bien accepter que tu te rendes là-bas, malgré mes conseils. Alors, laisse-moi t’en donner un autre. Surtout, ne demande pas Picsou. Il a des oreilles partout, et c’est le plus grand paranoïaque que j’aie connu. Il n’existe dans aucune base de données, ce qui est si difficile de nos jours que je ne sais pas si plus de quelques dizaines d’individus y ont réussi sur Luna. En dehors de Heinlein-Ville, bien entendu. Ces gens-là esquivent toutes les banques de données, CC compris, depuis des décennies. Impossible donc de confirmer ou de réfuter, quand il prétend se souvenir de l’Invasion. »
Ça, ça m’a secoué. Ça remonte à très, très longtemps et, à ma connaissance, on connaît la lignée de toutes les Familles Fondatrices.
« Ça ferait de lui…
— Le plus vieil humain vivant, oui. Je continue à balancer entre le croire ou pas. À l’époque, les traitements de longévité étaient plutôt primitifs. Et il faut prendre en compte que c’est un baratineur de première, en plus. Mais je sais qu’il est certainement très vieux. »
Elle avala une nouvelle rasade de tord-boyaux et, cette fois-ci, réprima un rot. J’estimai qu’elle était maintenant parvenue à une gorgée du néant.
« Donc, si je ne me balade pas en demandant où le trouver, et qu’il n’existe dans aucune base de données… comment je fais pour le contacter ?
— J’insiste bien là-dessus : surtout ne le demande pas. Il y a des gens qui ont disparu, quand il a cru qu’ils représentaient un danger pour lui. Imagine-toi… » – elle considéra pensivement le plafond un moment – « … imagine-toi un patron de la mafia charonaise. »
J’espérais qu’elle exagérait pour me faire peur. En ce cas, c’était efficace. Je mentirais si je disais que ces mots ne firent pas se dresser les poils sur ma nuque. Ils auraient eu cet effet sur toute personne en ayant un tant soit peu entendu parler. La mafia charonaise était composée de légendaires pirates, assassins, bourreaux et, dans l’ensemble, plutôt de sales types. On racontait qu’ils mangeaient leurs enfants, manquaient de respect à leurs mères, mâchonnaient des plaques d’acier et recrachaient des boulons, flanquaient des coups de pied aux petits chiens et ne tiraient pas la chasse d’eau après avoir fait caca.
Bon, d’accord, je prends ça à la blague, sans doute parce qu’une plaisanterie aide à tenir à distance la réalité de ce qu’ils sont. C’est comme siffloter en longeant un cimetière, comme disait une vieille expression.
Je crois que la plupart des gens seraient infichus de désigner Charon sur une carte. C’est un endroit que la plupart d’entre eux ne visiteront jamais, alors à quoi bon s’encombrer l’esprit à apprendre quoi que ce soit sur ce sale endroit ? Mais j’avais un peu lu sur le sujet, des années auparavant, et je le regrettais presque.
Charon est la plus grande des lunes de Pluton. Si vous considérez Pluton comme un bon substitut à l’enfer de la Bible, ce qui est mon cas, Charon en est le cercle le plus inférieur. Longtemps, ce fut l’endroit où les Plutocrates et certaines cours de justice martiennes, titaniennes et céréennes balançaient leurs criminels les plus incorrigibles. La déportation paraît être une pulsion irrésistible, dans la race humaine. Expédiez-moi tout ça quelque part et n’y pensons plus.
J’ai cru comprendre que les descendants des déportés en Australie, qui était un pays de l’hémisphère sud de la Terre, ressemblaient à tout le monde. Le crime n’y prévalait pas plus que n’importe où ailleurs. Je sais également que beaucoup, voire la plupart, de ceux qu’on a déportés l’ont été pour des délits ridicules, comme ne pas pouvoir payer leurs factures. Ce n’était pas une population composée uniquement de violeurs d’enfants, de tueurs de masse, de lanceurs de bombes et d’autres du même acabit.
Sur Charon, si. Il fallait merder de façon spectaculaire pour décrocher un billet vers cette misérable boule de glace super froide.
Puisque aucun des Huit Mondes ne pratique la peine capitale, on fournissait les minima nécessaires à la survie. Il y avait déjà là-bas de l’eau en abondance, et l’énergie des cryogeysers et des cryovolcans qui parsèment la lune. On a largué quelques années de l’oxygène aux prisonniers, mais, par la suite, on pouvait l’obtenir par hydrolyse de l’eau en surface. On a creusé des taupinières, avec les outils de base et les matériaux bruts pour excaver d’autres tunnels, à une échelle bien moindre que ce que nous avons sur Luna. Finalement on a établi des fermes hydroponiques, afin que le monde extérieur puisse cesser de larguer des rations. D’après ce que j’ai lu, les prisonniers ont subsisté des décennies grâce aux haricots, aux brocolis, aux pommes, aux poulets et aux suppléments vitaminés, jusqu’à ce que les gardiens de prison en orbite se laissent un peu fléchir et leur envoient autre chose à faire pousser. On s’attendrait à voir les gens devenir un brin grognons, à un tel régime, et on n’aurait pas tort. On n’aurait pas pu concevoir de meilleur environnement pour élever des gens dénués peu ou prou de sens moral. Il n’existait ni lois, ni règles, ni gardes, ni directeurs. S’évader était impossible. On avait une pure sélection darwinienne, où les plus forts s’élevaient au sommet et les plus faibles crevaient. Les plus puissants se reproduisaient. Le reste… se masturbait, je suppose.
Donc, on assemble tous ces ingrédients et on laisse mijoter un siècle, environ. Il y a une cinquantaine d’années, nous avons cessé de déporter les criminels. Puisqu’ils étaient autonomes, la société « civilisée » a complètement tourné le dos aux détenus. Loin des yeux, loin du cœur. Et bon débarras.
Jusqu’à ce que les Charonais construisent un vaisseau spatial primitif et se posent sur Pluton, il y a environ soixante-dix ans. Ce fut une grosse surprise, mais ça n’aurait pas dû. On pouvait employer une grande partie de la technologie nécessaire pour survivre sur un rocher glacé comme Charon ou Luna en développant de meilleures machines, tout comme c’était arrivé sur Terre avant l’Invasion.
Ce fut un gros dilemme. Que faire d’eux ? L’équipage de dix avait été soigneusement sélectionné : tous des descendants de déportés. Aucun d’entre eux n’avait jamais été condamné pour le moindre motif. Les « ambassadeurs » prétendaient qu’il existait sur Charon un gouvernement, et qu’ils souhaitaient être admis au sein des Huit Mondes (qui en comptaient sacrément plus que huit, désormais, mais le nom était resté) comme membres de plein droit. Ils voulaient tous les droits pour voyager sur n’importe quel autre monde et même y demander un statut d’immigrant, exactement comme un citoyen ordinaire.
Certains s’en inquiétèrent, mais beaucoup plus s’apitoyèrent sur leur triste sort. La cour de l’Union interplanétaire rendit son verdict. Charon devait être admise dans la confédération comme membre à part entière.
Il n’a pas fallu longtemps pour que la plupart de ceux qui les connaissaient regrettent la décision. Mais puisque les Charonais gardaient délibérément profil bas, les citoyens en général n’avaient qu’une vague idée de la vipère que nous avions accueillie dans notre sein.
« Picsou n’est pas charonais », précisa ma mère, me tirant de ma déplaisante rêverie. Je m’aperçus que j’étais un peu pompette, moi aussi.
« J’ai simplement pris cet exemple pour t’orienter dans la bonne direction, si tu dois traiter avec lui. Ce que, je le répète, tu ne devrais pas faire.
— Tu sais bien que je vais essayer. Si je ne peux pas farfouiller et poser des questions, quelle méthode recommandes-tu pour le contacter ?
— Employer une perche de trente mètres, ce serait pas mal. Ou le placer du mauvais côté d’un fusil à pompe, ce serait bien aussi. »
Elle poussa un soupir et se pencha en avant, vers moi. Elle commença à parler, puis s’arrêta et jeta bel et bien un coup d’œil à droite et à gauche, à la recherche d’espions cachés, un geste que je n’avais vu que dans les films où un acteur joue un paranoïaque cinglé. Apparemment satisfaite de constater qu’aucun intrus n’était embusqué derrière une fougère géante, elle reprit.
« Je dois avoir perdu la boule pour te raconter ça, mais ça te sauvera peut-être la vie. Je ne vais pas me donner la peine de te faire jurer le secret, mais je t’ordonne de ne jamais répéter à quiconque ce que je vais te dire. Il n’y a que trois autres personnes au monde qui savent ça, et deux d’entre elles sont mortes.
« Tu as été flic assez longtemps pour savoir ce qu’est un informateur confidentiel, non ?
— Une façon élégante de dire un mouchard.
— Cafard convient aussi. Pendant bien des années, et ça comprend la planification de l’opération sur Irontown, M. Picsou était ma taupe. Il me fournissait des informations. Je l’ai rencontré deux fois, et je sais comment entrer en contact avec lui. »
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Quand on affronte une corvée désagréable vient le moment où on doit boucler son baudrier et passer à l’action. Vient celui de faire chauffer les semelles, de filer ses amarres par le bout, de se mettre en route, de piquer des deux, de se remuer, de mettre la vapeur. De trousser son sac et ses quilles, de plier boutique, de passer aux choses sérieuses, de lever le camp, de tailler la route, de se tirer les fumerons, de se bouger le cul, de tricoter des gambettes, de se faire la malle. De chier ou libérer le pot. De mettre deux thunes dans le bastringue.
Et j’ai donc réussi à flanquer en l’air un après-midi supplémentaire en dressant cette liste de façons de dire : cesser de remettre les choses au lendemain.
Jusque-là, je m’étais débrouillé pour gaspiller une semaine entière en accomplissant très peu. Sherlock et moi avions dressé une collection d’amendes pour effluves corporels et puanteur environnementale. Il adore ça, mais je le soupçonnais de commencer à s’impatienter de me voir partir pour Irontown.
Je ne lui avais pas encore expliqué qu’il ne viendrait pas.
 
 
Si j’avais vraiment été au taquet, je l’aurais suivie dès sa sortie du bureau ou, mieux encore, j’aurais lancé Sherlock sur sa piste. Mais je ne m’attendais pas à ce que Mary Smith soit si difficile à retrouver.
En tant qu’ex-flic, je conserve un accès à certains instruments de maintien de l’ordre. En faisant appel à quelques amis toujours en poste, je pouvais pousser ces instruments au-delà de ce qu’un réserviste pourrait normalement en obtenir. Par mes contacts, je pus accéder aux banques de données des caméras. Lancer une recherche sur Mary Smith me coûta le prix de quatre dino-burgers. Avec supplément mayo et sans piments mexicains.
Je téléchargeai ce dont j’avais besoin pour commencer, passai en avance rapide sur pas mal de rien-de-notable, jusqu’à son arrivée devant mon bureau. Sherlock et moi la regardâmes plusieurs fois. Tout ce que nous en tirâmes se révéla être à peu près le seul indice à suivre. Un instant après être sortie de l’ascenseur, elle leva sa voilette et appliqua un genre de crème sur son visage ravagé. Nous ne le vîmes jamais intégralement en une seule prise, mais on y remédia facilement. Dans la trousse de programmes tous usages du détective privé que j’avais achetée à un vieux routard du domaine, j’en sélectionnai un qui pouvait saisir toutes les images fragmentées de son visage et les assembler comme un puzzle en 3D. Quand ce fut fait, il restait quelques plages vides, mais le programme trouva très facilement à les remplir.
Je dus détourner les yeux après l’avoir étudié quelques minutes. Il paraissait impossible de dire à quoi elle avait ressemblé avant que la maladie commence son œuvre, et ce qu’il en restait n’était pas très beau à contempler. Sherlock continua pourtant à le regarder, et à émettre cette espèce de reniflement qu’il produit quand il regrette que les humains n’aient pas inventé un procédé d’Odorama. Je ne crois même pas qu’il s’en rende compte.
Il existe des apps capables de prendre un crâne et d’en extrapoler l’aspect premier de la face. Il se trouve que ça fonctionne aussi malgré les défigurations. Le programme prit quelques minutes à remâcher les données avant de livrer un buste en relief qui flottait dans l’air au-dessus de mon bureau. Il tournait lentement sur lui-même. Il n’y avait aucune expression sur le visage.
Sherlock posa ses deux pattes sur le meuble et observa la tête en rotation. Il huma une fois ou deux, avant de regagner sa couverture. J’avais le sentiment qu’il était sceptique.
Dans les anciens romans policiers, l’écrivain insérerait généralement ici une description de la pépée. Le privé passerait en revue ses plus avantageux appas. Couleur des yeux, taille de la poitrine, teint, galbe des jambes gainées de nylon transparent. On détaillerait sa tenue, du corsage échancré à ses talons hauts rouge vif. Elle serait toujours une bombe et soit encline aux regards ravageurs, soit manifestant des signes de détresse.
Dans mon monde, tous ceux qui veulent être une bombe, selon les critères du XXe siècle en matière de beauté, le peuvent. Tout dépend de vous. Ce qui peut conduire à une certaine uniformisation des visages et des corps. Si une personne de 1950 devait se pointer sur Luna à mon époque, elle pourrait avoir un certain mal à nous distinguer les uns des autres.
Il y a des non-conformistes. Certains préfèrent avoir l’air plus âgé et plus sage. D’autres aiment accentuer un de leurs traits, des pommettes très saillantes ou un nez plus grand. Un pourcentage notable n’en a strictement rien à foutre et présente au monde le visage et le corps que nos gènes ont dictés à la naissance. Les naturels.
Un rapport de police sur un individu à l’époque de Philip Marlowe inclurait bien des détails qui sont aujourd’hui sujets à variation. Moi ? D’accord, je suis un type d’aspect moyen, légèrement plus grand que la norme. Cheveux bruns et un peu indisciplinés. Yeux noisette pailletés de jaune. Type de corps : quelque part entre ectomorphe et mésomorphe.
Mais là s’achève le rapport de police, et même ces données sont susceptibles de changer. Détails caractéristiques ? Rarement des cicatrices, à moins que l’individu n’en porte une comme marque de beauté, et elle pourrait avoir disparu le lendemain. Aujourd’hui, la plupart des gens se décorent de temps en temps le corps, mais ils emploient des photo-crèmes et projettent le dessin sur eux. On s’en débarrasse avec une autre crème.
J’aurais pu espérer que Mary serait une naturelle, mais ç’aurait été trop beau. Il n’y avait rien à mes yeux qui lui soit vraiment spécifique. J’étais à peu près sûr de la reconnaître dans une confrontation de suspects, mais pas forcément si je la croisais dans la rue. Je n’irais pas jusqu’à dire que la reconstruction était une jolie femme générique, mais pas loin. Il n’y avait rien qui arrête vraiment le regard, aucune marque distinctive à laquelle on pouvait accrocher une identité.
Bon, si c’était si facile, on n’aurait pas besoin de détectives privés. Bien sûr, Maman affirme qu’on n’en a pas besoin, de toute façon. Une mère qui vous soutient, ça a quelque chose d’émouvant, non ?
 
 
L’étape suivante consistait à la pister de caméra en caméra après son départ de mon bureau et de l’Acme Building. Je pensais que ce serait du gâteau et, une fois encore, je me trompais.
La saisir à sa sortie par la porte principale fut plutôt facile. Grâce à sa voilette opaque, il était enfantin de la pister pendant les cinq premières minutes, environ. Elle marchait avec confiance à travers la foule, dos droit et tête levée. Elle regardait les vitrines des magasins, rebroussa chemin plusieurs fois et, de temps en temps, s’arrêtait pour jeter un coup d’œil négligent à la ronde. Je fronçai les sourcils en la suivant. Il se passait quelque chose qui m’échappait. Quand je compris de quoi il s’agissait, je me bottai les fesses mentalement, parce que ç’aurait dû être évident. Elle voulait savoir si quelqu’un la filait. Elle avait dû envisager la possibilité que j’aie des soupçons à son égard et que j’essaie de la suivre jusque chez elle.
Je ne prétends pas être le plus grand fileur du monde. Elle m’aurait sans doute aperçu. C’est beaucoup plus difficile qu’il n’y paraît dans les livres, croyez-moi.
Ce qui veut dire que j’aurais dû lui lancer Sherlock aux trousses. On ne le repère jamais, parce qu’il peut pister quelqu’un tout en restant complètement hors de vue.
S’étant apparemment convaincue qu’aucun privé inexpérimenté ne la talonnait, elle changea alors d’attitude. Elle partit en ligne droite, plus ou moins, sans regarder derrière elle, sans retourner sur ses pas, sans chercher des reflets dans les vitrines. Mais elle levait beaucoup les yeux. Et alors que je passais de caméra en caméra au rythme de ses entrées et sorties des champs de vision, elle parut plusieurs fois me regarder directement.
Elle notait la position des caméras.
À quoi jouait-elle, bordel ? Pourquoi devrait-elle s’inquiéter que je sache où elle allait ?
J’avais le sentiment net qu’on me manipulait, et je ne voyais absolument pas pourquoi. Quand on se rend compte qu’on se trouve dans un jeu différent de celui auquel on pensait participer, il n’y a qu’un seul parti intelligent à prendre, à mon avis. Arrêter le jeu. Remballer sa raquette, son filet, sa table de ping-pong et sa balle, et rentrer chez soi. Soit je ne la reverrais jamais, soit elle se pointerait pour me demander pourquoi je ne travaillais pas pour elle, auquel cas j’en apprendrais sûrement beaucoup plus long sur Mme Mary Smith avant de continuer d’être à son service.
Ce serait l’attitude sage à adopter, aucun doute.
Je sus que j’en étais incapable.
Ce n’est pas tellement que j’étais conscient qu’aucun de mes héros de fiction n’agirait ainsi, même si ça comptait. Je veux dire, qu’en aurait dit Elvis Cole ? Je serais exclu du club Diogène.
Non, en fait, j’avais pris goût à la chasse. Alors que, je le savais, la plupart de mes affaires étaient l’équivalent moderne d’une recherche de voiture perdue ou d’un encaissement auprès d’un mauvais payeur. Je tenais vraiment à retrouver cette pépée.
J’insistai donc et j’acquis bientôt la conviction qu’elle jouait avec moi à je ne savais quoi. Elle plongea dans des toilettes publiques.
C’est une des rares zones d’intimité qui subsistent dans notre société, en dehors de nos foyers, des bureaux et des salles d’opération des docteurs et des médicos. Et c’est bien sûr une relique culturelle de temps révolus, ce tabou sur le fait de prendre des photos de quelqu’un aux toilettes. Ça remonte loin, au temps où on désignait les W.-C. publics par HOMMES et FEMMES. Ou DAMES et MESSIEURS, voire DAMOISEAUX et JOUVENCELLES. De nos jours, c’est impossible à définir, donc il y a simplement des box individuels avec des sièges de toilettes et des urinoirs. Ridicule ou pas, on ne tolère aucune surveillance visuelle. Si bien que, l’espace de dix minutes environ, Mary Smith échappa à ma vue.
Je crois que Sherlock perçut ma frustration. Il leva la tête de sa cinquième sieste de la journée et se traîna jusqu’à l’écran. Nous observâmes tous deux tandis que je faisais défiler ces minutes en avance rapide. Enfin, elle apparut, ses petites affaires terminées, pouvait-on supposer.
À présent, elle avançait droit devant elle, sans regarder ni à droite ni à gauche. La conserver en vue était facile, car elle ne déviait pas du tout. Elle entra dans un bloc résidentiel qui ne m’était pas familier mais correspondait à un simple habitat standard, rien qui sorte de l’ordinaire.
Et Sherlock commença à s’agiter. Il émit un sourd wouf dans les profondeurs de sa gorge. Puis il le répéta, avant de me regarder d’un air affligé. Bon, d’accord, un saint-hubert a toujours la mine consternée, mais là, il était encore plus dolent que d’habitude. Il leva la tête pour la renverser et poussa un hurlement. Je ne crois pas l’avoir entendu hurler plus de trois ou quatre fois au cours des cinq années de notre relation. Clairement, il voulait me dire quelque chose.
À de pareils moments, et seulement là, je regrette de ne pas porter dans le cerveau un implant qui me permettrait d’entrer en interface directe avec mon partenaire canin. Mais bon, on a toujours réussi à s’en débrouiller, auparavant. Ça ressemble au jeu des vingt questions, mais d’ordinaire, cinq suffisent.
« D’accord, Sherlock. Tu es perturbé. Tu as vu quelque chose ?
– Arf ! »
Merde. J’avais gaspillé une question. Évidemment qu’il avait vu quelque chose. Je n’avais pas besoin de son coup d’œil dédaigneux pour le comprendre.
« Oui, pardon. C’est quelque chose qu’elle a fait ou qu’elle n’a pas fait ? »
Il secoua la tête avec énergie, ses grandes oreilles créant un bruit de battement. Mauvaise question. Hum.
« Je sèche, reconnus-je. Elle n’a rien fait d’autre que de marcher droit devant elle, puis d’entrer dans son habitat.
— Arf !
— Oui ? Elle est entrée dans son habitat ?
— Arf arf !
— Non. Hum… bon, elle a circulé un peu, pendant un moment.
— Arf !
— Oui, bien sûr qu’elle circulait. Que pouvait-elle faire d’autre ? »
À ma surprise, l’enregistrement partit rapidement en marche arrière. Je n’avais rien fait. Y avait-il je ne sais quel bug ? La lecture repassa en marche avant, et Sherlock posa les deux pattes sur le bureau et tapa de la patte contre l’écran. Il me regarda d’un air implorant.
Je la regardai avancer. Bon Dieu, c’était juste une bonne femme avec une voilette sombre, qui marchait. Qu’est-ce que ça avait de si intéressant ?
Et puis je compris. Son allure n’allait pas du tout. Enfin, pas pas du tout, sinon je l’aurais repéré, moi aussi. Bon, je ne dirais pas que tout le monde a une démarche unique. Il n’y a pas un nombre infini de façons de se déplacer sur deux jambes. Celle que je voyais ne différait pas radicalement de ce qu’elle avait été à son entrée aux toilettes. Mais la différence était suffisante.
« Elle nous a largués ! m’écriai-je.
— Arf arf arf arf arf arf !!! » Sherlock courait après sa queue dans son enthousiasme de l’avoir fait remarquer à son âne de maître.
Je me demande parfois si Sherlock ne me trouve pas complètement idiot.
 
 
Plus tard, nous observâmes la vidéo devant l’appartement où la fausse Mary Smith était finalement partie se terrer. Ce devait être un endroit plutôt vaste parce que, au cours des quelques heures qui suivirent, nous vîmes entrer et sortir des dizaines d’hommes et de femmes. Aucun de ceux que nous voyions n’était assez proche de l’imposteur dans sa démarche pour que nous puissions être sûrs que c’était lui.
Mais d’abord, rien n’aurait pu nous empêcher de nous ruer à l’endroit où elle nous avait semés. Oui, nous, parce qu’elle avait trompé Sherlock un moment, aussi. Oui, moi, elle m’avait trompé plus longtemps. Et oui, encore une fois, elle m’aurait sans doute trompé indéfiniment, sans Sherlock. Je suis tout à fait capable de reconnaître ce que je dois à un chien. Je serais peut-être encore en planque devant son appartement en train d’attendre qu’elle sorte, sans son œil perçant.
Nous dévalâmes l’escalier à toute allure, et je partis au petit trot, ce qui, bien entendu, n’était vraiment pas assez rapide pour Sherlock. Mais un trolley passa, et je le saisis au vol. Le conducteur fit tinter sa cloche et nous voilà en route.
« La partie est engagée ! » criai-je à Sherlock, et il me lécha la figure.
 
 
Nous déboulâmes dans les toilettes publiques et inspectâmes les lieux. C’était un espace assez vaste, dont l’odeur me semblait correcte, avec tout juste un léger relent de désinfectant. Des jours avaient passé. Y aurait-il encore trace d’elle ?
Sherlock renifla çà et là, d’un côté et de l’autre. Je vis le monde s’étrécir pour lui, tandis qu’il aspirait l’air à pleine truffe. Il avait attiré un public, des gens qui s’étaient trouvés aux lavabos et l’observaient maintenant à l’œuvre. Je pense qu’ils percevaient son intensité.
« Il traque un fugitif ? me demanda un homme.
— Disons simplement un suspect. »
Ça suscita une vague d’enthousiasme au sein de notre auditoire. Ce n’est pas souvent que le mélodrame investit nos vies réelles.
Sherlock s’en fichait éperdument. Je le regardai se déplacer avec méthode à travers la salle, puis être comme attiré vers une grille de ventilation sur le mur du fond, presque au niveau du sol. Il la flaira plusieurs fois, avant de s’asseoir et de se retourner pour me regarder.
« Elle est passée par là ?
— Arf ! »
Je m’agenouillai pour examiner la grille. Absolument standard, environ un mètre de large et un peu moins en hauteur. Je voyais où se trouvait le loquet afin de l’ouvrir pour la maintenance, mais je ne savais pas l’actionner. Ça exigeait probablement je ne savais quel mot de passe. Dans ma contrariété, je repoussai mon chapeau en arrière.
« Je ne pense pas que nous apprendrions tellement plus, même si nous arrivions à l’ouvrir », confiai-je à Sherlock. Il leva sa patte avant gauche et gratta la grille avec ce qui ressemblait à de l’agacement. Il gratta encore et la grille s’ouvrit avec une vibration audible.
Même sans cyber-interface, il y a des moments où j’arrive à lire parfaitement dans les pensées de Sherlock. Il me toisa et dit : « Eh bien, pourquoi tu n’as pas vérifié si elle était verrouillée ou pas, espèce d’andouille ?
— Sherlock, tu es un génie. » J’ouvris la grille et y fourrai la tête. Pas grand-chose à voir, à part de la poussière au sol et, au loin, dans toutes les directions, de petites flaques de lumière dont je supposai qu’elles correspondaient à d’autres grilles donnant sur d’autres pièces.
« Tu la sens encore ?
— Arf ! »
Et il me bouscula pour s’engager dans la conduite d’aération.


10
Retour à Sherlock
Je ne savais pas si αChris s’étonnerait que les images qui bougent de la Mary Smith qui n’était même pas la fausse Mary Smith que nous regardions partent subitement en marche arrière. Je ne pense pas que d’autres chiens sachent très bien mentir, et je ne crois pas qu’ils soient malins. J’apprends à mentir et à être rusé. Je suis très intelligent et je suis très doué pour beaucoup de choses. Mais pas pour ça.
J’ai finalement réussi à lui faire voir ce que j’avais vu, que ce n’était pas la Mary Smith qui était entrée dans le lieu où les humains pissent et chient dans de l’eau. Je n’aimerais pas pisser et chier dans de l’eau. J’aime les poteaux et les surfaces de terre où on pisse, à travers la ville. Je sais sentir qui est venu là récemment.
Si j’avais pu flairer la fausse Mary Smith, j’aurais tout de suite su que ce n’était pas la fausse Mary Smith d’origine.
Nous sommes allés à l’endroit de pisser-et-chier où elle était entrée sans ressortir. J’ai vite repéré les faibles traces de son odeur. Ce n’était pas facile, mais je suis un très bon flaireur. La trace était la plus forte à proximité du conduit d’aération, donc je me suis assis et je l’ai regardé.
Je suis allé là où dans ma tête je stocke les choses que j’ai volées aux endroits en dehors de ma tête où on entrepose ce genre de choses et j’ai trouvé le signal qui ouvrait la grille. Je l’ai grattée et elle s’est ouverte. J’avais peur qu’αChris comprenne que je l’avais ouverte en y pensant, mais non.
(Et pourquoi cette idée lui serait-elle venue ? Quand il se passe un incident curieux autour de soi, est-ce qu’on pense d’abord à incriminer le chien ? Ça m’a fait rire. – PB)
Il a cru que je l’avais ouverte en poussant dessus avec la patte. Je trouve que c’était malin de ma part, de faire ça. Je continue à apprendre à être malin.
Dès que la grille s’est ouverte, je me suis précipité dans le conduit. J’ai rapidement su dans quelle direction elle était partie. J’ai commencé à courir par là.
« Sherlock, reviens ! a crié αChris.
— Arf arf ! j’ai répondu.
— Comment ça, non ? »
J’ai voulu lui expliquer que j’annonçais simplement mon intention de ne pas lâcher la piste, mais je ne sais pas comment exprimer ça. Il y a beaucoup de choses qu’on ne peut pas détailler en aboyant un coup pour oui, deux pour non.
« Attends une minute », a-t-il dit, et il a tiré de sa poche un objet qui montrait une carte. Je l’ai regardée et j’ai vu clignoter une petite silhouette qui ressemblait à un chien, allumée, éteinte, allumée, éteinte. Le petit dessin de chien – qui s’appelle une icône, j’ai appris ça – ne me ressemblait pas du tout. On aurait dit un caniche. Je ne ressemble pas à un caniche. Je serais malheureux de ressembler à un caniche. Pourquoi est-ce qu’on leur taille le poil comme ça ?
« C’est toi », a-t-il annoncé. J’ai reniflé le truc. « Ça montre où tu es. Ce passage est trop bas pour que j’avance très vite, donc je te laisse filer, mais il ne faut pas t’éloigner. Compris ?
— Arf ! » ai-je répondu. J’ai décampé aussi vite que j’ai pu.
Pas très loin de là, l’odeur s’arrêtait. Je faisais face à une autre grille. J’ai regardé derrière moi et j’ai vu, au bout du conduit, αChris qui me fixait. Il avait une petite lumière qu’il avait prise dans le sac qu’il appelait son havresac. Je ne sais pas pourquoi on appelle ça un havresac. Je n’ai jamais rien vu qui s’appelle un havre, et je ne pense pas qu’αChris en ait à l’intérieur de son sac. Mais il y range plein d’autres choses. Certaines sont parfois utiles.
« C’est là que s’arrête la piste ? a demandé αChris.
— Arf ! ai-je arfé.
— J’arrive. »
Le conduit était juste assez grand pour qu’αChris puisse avancer à quatre pattes sans que son dos frotte contre le haut du passage. Les humains marchent très mal à quatre pattes.
Quand il m’a rejoint, j’ai cru que j’allais devoir ouvrir la grille moi-même, mais il a palpé les bords. Il a fait basculer la grille vers l’extérieur et a commencé à la franchir à quatre pattes, et je me suis faufilé pour passer en même temps que lui.
Là, un hurlement a retenti. J’ai levé les yeux et j’ai vu une femme, l’air effrayé, qui baissait les yeux vers nous. J’ai ramené la tête en arrière et un plein wok brûlant de poulet du général Tso a atterri sur le crâne d’αChris.
 
 
Une fois qu’αChris a cessé de hurler, j’ai essayé d’aider en léchant les endroits où il était brûlé. Je ne savais pas qu’il pouvait hurler comme ça. C’était un bon poulet du général Tso, mais pas réellement du poulet. Ma truffe m’a révélé que c’étaient des morceaux de bronto. J’ai appris que le bronto était moins cher que le poulet. J’aime autant le bronto que le poulet, mais ce n’est pas aussi bon que les Snacks de Toutou, saveur bacon, de Ouah, Médor ! Si la compagnie Ouah, Médor ! faisait des Snacks de Toutou saveur poulet, j’essaierais, mais je crois que je continuerais à préférer le bacon.
 
 
Je savais qu’αChris était blessé. Je ne savais pas à quel point. Mais ça me contrariait. Et la femme qui avait lancé le poulet du général Tso sur αChris m’a alors jeté dessus des poignées de bok choy et des morceaux de tofu, et un bol de riz, et un bol de châtaignes d’eau. Je n’aime pas le bok choy ou le tofu. Les châtaignes d’eau, je ne déteste pas, et, s’il n’y a rien d’autre à manger, je mange du riz.
Je ne pense pas qu’elle cherchait à me nourrir, pourtant. J’ai esquivé du mieux que j’ai pu, mais j’étais acculé dans un coin. J’ai pensé à mordre la femme, seulement αChris m’a dit de ne pas bouger. Alors, je n’ai pas bougé. αChris m’a déclaré qu’il n’y voyait pas très bien. Ses yeux étaient fermés du fait de leur gonflement. Il avait le visage très rouge. J’ai essayé de lécher encore un peu pour enlever le poulet brûlant, mais αChris a dit que ça lui faisait mal. Je n’aimais pas le voir souffrir, et j’ai envisagé de hurler. Mais je n’ai pas hurlé.
Ensuite, les bobbies sont arrivés et ils voulaient ligoter ensemble les mains d’αChris. J’ai grondé et j’ai claqué des mâchoires vers eux. Je savais qu’il ne fallait pas claquer des mâchoires, mais je ne pouvais pas me retenir. Ils ont reculé quand αChris m’a dit de me taire, et là, ils l’ont aidé à se remettre debout.
Ça a beaucoup discuté ensuite, et je n’ai pas trop écouté. Je voulais juste m’assurer que personne n’allait mettre les objets sur les mains d’αChris. J’ai appris que les objets s’appellent des menottes.
Quelqu’un a annoncé qu’il avait décidé de ne pas porter plainte. Je ne sais pas ce que ça veut dire, mais αChris a cessé de dégager une odeur inquiète, alors j’ai su que porter plainte était une mauvaise chose. αChris a proposé de payer pour les dégâts et la nourriture que la femme lui avait jetée à la tête. Je ne sais pas pourquoi il voulait faire ça. Les humains ne mangent pas par terre, d’ordinaire, donc ils considéraient que la nourriture était perdue.
Je ne comprends pas pourquoi αChris paierait pour de la nourriture perdue. J’ai pensé la manger moi-même, mais je me suis aperçu que je n’avais plus faim. J’étais rassasié. En fait, j’étais près d’éclater, ce qui est une expression que j’ai entendu αChris utiliser une fois, à la fin d’un gros repas pour Noël. Noël est un jour où on mange jusqu’à être près d’éclater. À Noël, on mange des choses bizarres comme de la sauce aux canneberges et un oiseau qu’on appelle une dinde. Je trouve la sauce aux canneberges pas mal. Je trouve la dinde très bonne.
J’aime bien Noël. Je ne sais pas pourquoi on ne fait pas ça plus souvent.
 
 
Des gens sont venus et ont placé αChris sur un lit avec des roues dessous. J’ai suivi à leurs côtés jusqu’à ce que nous arrivions au mail. Nous sommes tous les deux montés dans une chose qu’on appelle une ambulance.
Je n’avais encore jamais voyagé dans une ambulance. L’ambulance poussait un hurlement affreux et les gens s’écartaient sur son passage. Pour une raison inconnue, je n’arrivais pas à me retenir de lever la tête et de hurler avec l’ambulance. Je ne sais pas pourquoi. Les gens dans l’ambulance et αChris ont eu ce bruit d’aboiement que poussent les humains quand quelque chose leur paraît comique. Le mot pour le désigner est rire. Je ne sais pas pourquoi ils pensaient que c’était amusant. Je ne trouvais pas ça drôle ; je suis pourtant un chien qui aime la plaisanterie.
 
 
Nous sommes descendus à un hôpital. Un hôpital, c’est comme aller chez le véto, mais pour les humains. Je n’aime pas aller chez le véto, mais αChris dit que c’est bon pour moi. Il dit que ça m’aidera à vivre plus longtemps. Je veux vivre plus longtemps, alors je tolère. Mais je n’aime pas que la véto me soulève les babines pour regarder mes crocs. J’ai vraiment envie de la mordre. Mais je me retiens.
Le véto pour humains a fait des choses au visage d’αChris, et à plusieurs endroits sur son bras et sa poitrine qui étaient rouges et sentaient le brûlé. Assez vite, les rougeurs des endroits brûlés ont disparu, et αChris a dit qu’il se sentait mieux, maintenant, et que nous pouvions partir. J’étais content de partir. L’hôpital avait des odeurs très intéressantes, mais elles me mettaient mal à l’aise.
 
 
Nous sommes rentrés et αChris a jeté sa chemise, qui était encore couverte de poulet du général Tso. Je l’ai reniflée une dernière fois et je me suis demandé qui était le général Tso. Il devait aimer le gingembre, l’ail, la sauce soja, l’huile de sésame et le vinaigre. Prises séparément, je n’aime pas toutes ces choses, mais dans le poulet du général Tso, elles ont plutôt bon goût. Je ne sais pas pourquoi elles ont mauvais goût en elles-mêmes, mais bon quand elles sont cuites. Je vais y réfléchir ce soir.
Puis αChris a dit que soigner les brûlures réclamait beaucoup d’énergie. Je ne savais pas ce que ça voulait dire, mais je voyais et je sentais qu’il était fatigué. Moi aussi, j’étais fatigué, et j’étais près d’éclater. Il s’est mis en pyjama et s’est couché.
Je ne sais pas pourquoi les humains portent des vêtements différents pour dormir. Je ne sais vraiment pas pourquoi ils portent des vêtements, d’ailleurs, à moins qu’il fasse froid. Mais, en ville, il ne fait jamais froid. Il fait froid dans le disneyland alpin. αChris et moi sommes allés au disneyland alpin, un jour. J’ai aimé la neige. J’ai aimé courir dans la neige à côté d’αChris pendant qu’il glissait le long d’une colline sur des planches qui s’appellent des skis. Je n’ai pas aimé marcher ou courir sur la glace. Je ne pouvais pas me tenir debout. Ensuite, αChris m’a donné des chaussons qui collaient à la glace. Je n’aime pas les chaussons, mais ça vaut mieux que de déraper sur la glace.
Quand αChris a commencé à ronfler, je me suis roulé en boule sur mon tapis. En réfléchissant à la neige, à la glace, au poulet, à Noël, aux hôpitaux et à l’odeur qu’avait Mary Smith, je me suis endormi.
 
 
Le lendemain nous sommes allés à l’endroit où αChris avait été ébouillanté. J’ai appris que c’était un restaurant, qui est un lieu où vont les humains pour que quelqu’un d’autre prépare leur repas pour eux. Le nom du restaurant était « Le Jardin du double bonheur sans OGM de Loonie la Chance ».
Je sais ce qu’est un jardin. C’est un endroit avec des plantes, des fleurs et de la terre où on n’a pas le droit de pisser ni de chier. Je sais ce qu’est le bonheur. Je ne comprends pas ce qu’est la chance. Je suis allé à l’endroit dans ma tête où je peux demander les choses, et la réponse a été que sans OGM signifie « ingrédients entièrement naturels ». Parfois, quand j’apprends ce qu’un mot signifie, je n’en sais pas tellement plus qu’avant d’avoir posé la question. C’était un cas comme ça.
Le gérant du Jardin du double bonheur sans OGM de Loonie la Chance était un petit bonhomme qui n’avait pas l’air heureux de nous voir, αChris ou moi. Je n’étais pas heureux de le voir, moi non plus. C’était celui qui avait dit qu’il ne porterait pas plainte. αChris a encore proposé de payer pour les ennuis que nous avions causés. Le gérant a tendu la main pour qu’ils puissent faire ce que font les humains en appliquant leurs pouces l’un contre l’autre pour échanger des crédits.
αChris m’a déjà dit que les gens étaient souvent surpris qu’il leur donne de « l’argent pliant » plutôt que de leur poucer des crédits. Beaucoup de gens n’ont jamais manipulé d’argent papier, dit-il. Ils sont surpris que l’argent papier existe encore.
« Un jour, Sherlock, m’a-t-il dit, ils mettront le véritable argent hors la loi une bonne fois pour toutes, et je serai foutu. » J’ai compris qu’il ne voulait pas dire foutu comme quand on parle de sexe, mais foutu comme pour « avoir de gros ennuis ». J’aime quand un mot veut dire deux ou même trois choses à la fois.
αChris passe beaucoup de temps à s’inquiéter de se retrouver foutu. Il me parle aussi de choses qui sont foutues. Ça veut dire abîmées. Et puis il y a foutue telle chose et foutue telle autre et foutue encore autre chose.
« Foutu » est un des meilleurs mots que je connaisse. Il veut dire tant de choses ! Ha ha !
Le gérant, qui s’appelait M. Freberg-Wong-Tong, a demandé à αChris de le suivre aux cuisines. Ensuite, il a dit que je ne pouvais pas venir. αChris lui a encore donné de l’argent et nous sommes allés aux cuisines.
Dans les cuisines, il y avait une deux trois quatre cinq personnes, en train de faire cuire des choses. L’une d’elles était celle qui nous avait lancé le poulet du général Tso. Le gérant lui a parlé, en l’appelant « Chouchou ». Je ne connaissais pas le mot, mais j’ai appris qu’un Chouchou veut en fait dire un chou, donc un grand légume vert. J’en ai parfois goûté en plat, et je n’ai pas beaucoup aimé. J’aimerais flairer un chou. Ce chou-là n’était ni grand ni vert. Elle était toute petite, encore plus que le gérant.
Un moment, Chouchou a paru effrayée, puis elle a tendu la main. J’ai flairé le dos de sa main. Maintenant, lorsque Chouchou sera dans les parages, je le saurai toujours, mais je ne savais pas encore ce que sent un chou. Ha ha ! Elle m’a frotté le dessus du crâne et gratté derrière les oreilles. J’ai su alors qu’elle aimait les chiens. Je sais toujours le deviner. Je lui ai léché la main et elle a souri. Elle avait goût de bronto sauce douce-amère. J’aime le bronto sauce douce-amère.
Si nous étions là, c’était pour une raison : αChris espérait que je pourrais encore retrouver l’odeur de la vraie-fausse Mary Smith, pas de la fausse-fausse Mary Smith. J’aurais pu lui dire que c’était trop tard, mais je voulais essayer quand même. Et je l’ai fait. Il ne restait rien d’elle dans l’air ni nulle part ailleurs où j’ai reniflé.
« Des traces ? a demandé αChris.
— Arf arf. »
Il a eu l’air triste. Ça m’a rendu triste aussi. J’aurais voulu trouver l’odeur, mais même ma merveilleuse truffe a ses limites. Je me suis demandé si nous étions dans une impasse. αChris m’a dit un jour que les détectives privés tels que nous ne résolvent pas toujours leurs affaires comme Hercule le Poireau ou Nero le Wolf (on m’a dit que ça signifiait « loup ») dans ses vieux romans de fiction. Je ne comprends pas complètement ce qu’est la fiction. Je ne sais pas comment quelque chose peut ne pas faire partie du monde. Ou de ce que les humains appellent le monde réel. Est-ce qu’il y a plus d’un monde ? J’ai entendu parler d’endroits comme Mars et Pluton. Je crois que ce sont d’autres mondes, mais je ne sais pas s’ils sont réels. Et je ne sais pas où ils sont. Ils ne se trouvent sur aucune de mes cartes.
Si la fiction n’est pas réelle, est-ce que ça veut dire que Lassie le chien fidèle et Toby le bichon frisé ne sont pas réels ? Je serais triste s’ils n’étaient pas réels. Je vais continuer à penser qu’ils sont réels. Pourquoi pas ?
Mais j’aimerais rencontrer Nero le Wolf, malgré tout. Je n’ai jamais rencontré de loup.
(J’ai décidé de ne pas me mêler du rejet du concept de fiction par Sherlock. Comme il le dit, pourquoi ne pas croire à la réalité de Lassie ? Toby, le bichon du célèbre acteur Sparky Valentine, est réel, en fait, à moins que nous ne soyons tous des personnages dans le roman de quelqu’un. Ha ha, comme aboierait Sherlock.
(Je lui ai quand même expliqué qu’il n’y avait pas de loup baptisé Nero, et que Nero Wolfe était un personnage de fiction, un détective privé. J’ai dû effectuer des recherches. Ces romans ont été écrits il y a des siècles et on les lit rarement, de nos jours. Et là, Sherlock a voulu rencontrer cet énorme détective obèse, donc il est clair qu’il ne comprend toujours pas le concept de fiction.
(Soupir. Je devrais apprendre à ne pas fourrer le nez dans les affaires de Sherlock. – PB)
Le gérant et Chouchou ont échangé des bruits que je n’ai pas compris. Ce n’étaient pas des rires, ce n’étaient pas des toussotements et ce n’étaient pas des pleurs. On aurait dit des mots, mais je n’en connaissais aucun. Ça m’a mis mal à l’aise. J’ai appris qu’il y avait beaucoup, beaucoup, beaucoup plus qu’une chiée de mots, et que les humains ne les connaissent pas tous. Mais je n’ai jamais entendu autant de mots que je ne connaissais pas.
J’ai appris que le gérant et Chouchou s’aboyaient l’un à l’autre dans quelque chose qu’on appelle le chinois. J’ai appris qu’αChris ne connaît pas les mots chinois, lui non plus. Je me suis senti mieux quand j’ai appris ça. Je ne sais pas pourquoi les humains ont tant de mots qu’ils ne peuvent pas tous comprendre. J’ai pensé que je devrais y réfléchir un peu plus, mais j’ai ensuite décidé que je m’en foutais complètement, en fait.
Après que Chouchou a aboyé un moment avec le gérant, le gérant a discuté un moment avec αChris, aboyant des mots que je comprenais. Je sais que, comme je suis un grand détective privé, j’aurais dû suivre ce que le gérant avait à raconter, mais j’ai été distrait par Chouchou qui m’a offert une petite friandise que je n’avais jamais vue ou sentie avant. Ça avait presque la taille d’une balle va-chercher, mais ça avait une deux trois quatre cinq six sept huit pattes.
J’ai appris que les pattes s’appellent des tentacules et que la créature s’appelait une pieuvre. Après avoir entendu tant de mots en chinois que je ne comprenais pas, j’étais heureux d’apprendre deux mots nouveaux. La pieuvre sentait la saumure et avait un peu goût de coquillage. J’aime les coquillages. Pour la pieuvre, je réfléchis encore.
Donc, je n’ai pas entendu ce que le gérant disait à αChris, mais quand il a eu terminé, αChris était enthousiaste.
« Viens, Sherlock, dit-il. La partie est engagée ! »
Ce qu’il répétait chaque fois qu’il était sur une piste. Ce qui signifiait que j’étais moi aussi sur la piste. De quoi, je ne savais pas, mais ça n’échapperait pas à l’équipe des détectives Sherlock et Bach !
« Arf ! » j’ai dit.
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J’ai bien compris que, pour les plus anciens d’entre nous, la plus importante question qu’on puisse leur poser est : « Où étiez-vous quand vous avez entendu parler pour la première fois de l’invasion extraterrestre de la Terre ? » J’en ai connu quelques-uns de la première génération, mais aucun d’entre eux suffisamment bien pour le lui demander.
Pour la plupart des autres, à moins que vous ne veniez de Mars ou de Pluton, la question est : « Où étiez-vous pendant la Grande Panne ? »
Ces mots tombent dans ma tête comme de lourds pavés :
 
La.
Grande.
Panne.
 
Nous avons tous nos anecdotes là-dessus, bien entendu, et d’interminables récits sur les suites, qui continuent à se faire sentir.
La plupart des gens que j’ai pu rencontrer qui tiennent à en parler semblent convaincus que leurs aventures personnelles durant la Grande Panne donneraient lieu à un article ou à un film excellents. Une fois que j’arrive enfin à les faire taire sur le sujet, je sais avec une certitude encore plus grande que leurs histoires tombent dans une demi-douzaine de catégories générales, et que la majeure partie d’entre elles n’a rien de remarquable. Nous sommes tous la vedette de notre propre film, non ? Pour la plupart des gens, l’histoire, c’est cette frousse qu’ils ont ressentie en attendant d’apprendre à quel point nous étions vraiment foutus. Comment ils ont tenté de contacter leurs êtres chers dans un monde soudainement, et de façon pratiquement sans précédent, coupé de toute forme de communication plus sophistiquée que le cri, et comment y survivre.
Désolé, les gars, on a tous eu la trouille. Votre histoire n’a rien de spécial.
Il y a tant d’histoires d’héroïsme passionnantes que seules les plus extrêmes ont été jugées assez exceptionnelles pour faire l’objet d’une adaptation. Vous en avez sans doute vu une bonne dizaine, pour peu que vous soyez un spectateur typique.
Je n’en ai vu aucune, mais je n’ai rien de typique.
Certaines histoires prétendent nous conduire plus profond dans les mécanismes internes de la Panne. Nombre d’entre elles ont été publiées d’une façon ou d’une autre, et quelques-unes ont effectivement été adaptées. Elles concernent surtout des gens qui avaient pour tâche d’arrêter le train fou sans totalement l’anéantir. Elles ont tendance à être techniques mais, pour ceux qui sont capables de suivre cet aspect technologique, on les prétend palpitantes. Quelques-unes sont même crédibles, du moins d’après ce qu’on m’a raconté. Encore une fois, je ne les ai pas lues.
Le plus populaire de tous ces témoignages, et presque totalement dépourvu de jargon technique parce que son auteur est à peine plus cyber-apte que moi, est celui que rapporte Hildy Johnson, l’ex-journaliste du bloc-mag Tétinfos. J’ai cru comprendre qu’elle revendiquait un lien particulier avec le Calculateur central, qui précédait la Panne de presque un an.
Elle pense être une des premières à avoir pressenti qu’il y avait un problème très profond chez le CC.
Dans son récit, elle dit avoir rencontré et être devenue membre des Heinleinistes, ce groupe de mécontents du cratère Delambre, qui ont joué un rôle si important dans le désastre.
Vous vous souvenez comment tout a commencé lorsque le CC a décidé que ces rebelles représentaient une menace pour la société bien ordonnée qu’il construisait depuis plus de deux siècles ?
Comment le CC a assemblé en secret une armée de psychopathes à partir de mystérieuses sources militaires sur Pluton et Charon, les a amenés sur Luna, et leur a fait entraîner une force plus nombreuse de soldats irréguliers ?
Comment les Heinleinistes se sont révélés beaucoup plus difficiles à mater que quiconque l’avait prévu ? Comment, en fait, ils ont gagné la mini-guerre qui s’est livrée là-bas, dans les dépotoirs de Delambre, à l’ombre du grand vaisseau spatial avorté, le Robert A. Heinlein ?
Comment ils sont sortis assez longtemps de leur clandestinité pour aider à remettre de l’ordre dans le chaos, puis se sont de nouveau évaporés dans leur isolationnisme méfiant ?
Oui, bien sûr. C’est une des grandes légendes urbaines de notre temps. Une partie, peut-être même l’essentiel, pourrait être vraie, en fait.
Je ne gobe pas tout, cela dit. D’abord, on ne « rejoint » pas les Heinleinistes. Ce n’est pas un groupe organisé, c’est le moins qu’on puisse dire. On choisit simplement de vivre là-bas si on n’aime pas avoir beaucoup de gens autour de soi.
Par ailleurs, elle décrit des avancées technologiques qui allaient à coup sûr révolutionner notre mode de vie. Nous devrions être en route vers les étoiles, à l’heure qu’il est.
Comme vous avez pu le remarquer, ce n’est pas le cas. Qu’est-ce qui s’est passé ?
Hildy admet elle-même qu’elle n’est pas une narratrice de confiance. Elle nous a avertis qu’elle changerait délibérément certains détails de son histoire, et pas simplement les noms pour protéger les innocents. Il s’agissait d’aider à préserver des secrets pour lesquels, selon l’homme qu’elle a baptisé « Valentin Michael Smith », l’humanité n’était pas encore prête. Elle a semé diverses fausses pistes dans sa mystérieuse histoire personnelle.
Oui, bon, je le reconnais : j’ai lu son bouquin.
Bien que déterminé à agir comme si la Grande Panne n’avait jamais existé, ne s’était jamais produite, je savais que l’histoire de Hildy Johnson était le récit le plus complet et le plus susceptible d’être vrai parmi tous ceux qui existent.
Je le savais parce qu’elle avait failli me tuer, là-bas.
 
 
Je ne peux vraiment pas en garder rancune à Hildy Johnson, néanmoins.
Le fait est que j’essayais moi-même de la tuer.
J’ai bel et bien tué son chien, et j’en garderai toujours de la honte. J’espère que Sherlock ne l’apprendra jamais. Pour ma défense, je n’avais pas l’intention de tuer le chien. Ni qui que ce soit ou quoi que ce soit. On m’avait affirmé que ces gens posaient un danger immédiat à tout ce qui m’était cher. L’État de droit, pour commencer.
Mais une fois de plus, je me suis éloigné du courant principal de mon histoire. C’est simplement que, si je dois un jour parler d’Irontown et de ce qui s’y passe, il faut d’abord que je traite de la Grande Panne et de ce que j’ai fait alors.
Vous vous souvenez que j’ai parlé de « soldats irréguliers » ? J’étais l’un d’entre eux. Et j’ai marché vers l’enfer avec tout l’aveuglement de générations de soldats avant moi…
 
 
Rétrospectivement, on a du mal à comprendre combien ça semblait raisonnable, à l’époque. Je frissonne d’embarras chaque fois que je me rappelle avec quelle facilité on m’a dupé pour que j’entre là-dedans. Et pourtant… c’était le CC. Cette voix complice qu’on entendait depuis l’enfance. Quasiment comme si votre ami imaginaire, Harvey ou Hobbes, avait subitement commencé à vous aboyer des ordres à l’instar d’un vieux sergent à l’entraînement.
Mais j’étais l’image même de la fougue, à l’époque, tout prêt à bouter le feu au monde entier ou du moins à le réchauffer un brin. Je m’étais représenté une rapide montée en grade jusqu’à, qui sait ? Peut-être le poste de chef de la police était-il à ma portée.
Tous les experts vous le diront : si la chose est possible, il vaut mieux éviter la profession ou la discipline artistique dans laquelle un de vos parents s’est illustré. Mais l’attrait paraît puissant. Même au terme d’une grande carrière dans le domaine où votre parent a lui-même connu le succès, tout le monde vous regardera en disant : « Ah oui, c’est l’enfant d’Untel. » Les cliniques de désintox sont bourrées de rejetons de la gloire. Les asiles de fous aussi.
J’ai passé un certain temps en unité psychiatrique, mais pas pour cette raison.
 
 
Le CC connaissait les gens, pas de doute, il savait comment ils fonctionnent. Quoi de plus normal, puisqu’il se manufacturait une personnalité différente à l’intention de chacun des millions d’habitants de Luna ? Nous sentions tous que nous partagions avec le CC une relation personnelle profonde. Ce qui était la vérité, en un sens, puisque cette partie de son immense capacité se concentrait véritablement sur vous, et vous seul. Elle était donc profonde, elle était personnelle. Mais spéciale, elle ne l’était pas et ne pourrait jamais l’être. Tout le monde possédait son propre petit recoin de l’esprit du CC qu’il pouvait revendiquer. C’était à peu près aussi singulier que le fait d’être doté d’un nombril.
Lorsqu’il est venu chercher des recrues, il savait exactement quels leviers actionner. J’ai dit que j’étais la fougue même ? Et comment ! Et faire respecter la loi était mon vœu le plus cher.
Dans mes cours pour décrocher mon diplôme de police, on étudiait l’histoire des lois au temps de la Vieille Terre. Il y en avait de sacrément farfelues.
Prenez la prostitution. On définissait ça comme le versement d’argent en échange de relations sexuelles. Le choc qu’on a tous ressenti ! Quel mal y avait-il à ça ?? Du moment que je ne force personne, que je n’inflige pas de mauvais traitements à quelqu’un qui ne le désirerait pas, va donc balader ton sale groin loin de mes fesses, espèce d’obsédé !
Nombre de drogues psychotropes étaient illégales, à peu près partout sur Terre. Dans les pays musulmans, l’alcool était proscrit. Dans les pays chrétiens, le cannabis, les opioïdes et les boosters d’énergie étaient hors la loi. Des produits susceptibles de supprimer la douleur étaient souvent interdits, même aux malades en phase terminale.
La plupart de nos lois dérivent du principe que quelqu’un a résumé de célèbre façon par la formule : « Tes droits s’arrêtent où mon nez commence. » Nous ne sommes pas très chauds pour tendre l’autre joue, donc, si vous entamez quelque chose, attendez-vous à retrouver le camp opposé au tribunal.
Enfin, bref : quand le CC m’a convoqué à une réunion et lui a attribué les normes de sécurité les plus strictes, les seules cloches que j’ai entendues ne sonnaient pas du tout l’alarme, mais évoquaient plutôt celles qui tintent dans une caserne des pompiers lorsque arrive l’heure de prendre la route sans perdre de temps. Et comme un bon petit dalmatien, j’ai sauté à bord de l’aéronef et pris mon essor, tout droit vers la fumée.
 
 
Notre réunion se tint au tout dernier niveau de la ville, le plus bas, sur le soubassement rocheux. C’était un lieu où on s’attendait à voir galoper les rats, où l’eau gouttait réellement du plafond avant de sinuer jusqu’à un caniveau d’aspect répugnant sur le sol. Il y avait des éclairages au plafond, mais bien peu fonctionnaient.
Ça ne sentait pas très bon. Je suis sûr que Sherlock aurait su identifier les remugles, mais pas moi, sinon pour les trouver moisis.
Sur certaines cloisons étaient placardées des affiches défraîchies et à demi décollées. Elles étaient si anciennes que je n’avais aucune idée de ce qu’elles vantaient, sinon que ça semblait être un parti politique dont je n’avais jamais entendu parler. S’ils se réunissaient ici, j’imagine qu’ils se classaient dans les extrêmes, peut-être même étaient-ce des révolutionnaires.
 
 
Ce fut lors de cette première réunion que mes camarades de la force et moi eûmes notre première vision de nos chefs.
Comment les décrire ? Très peu de gens en ont vu, en dehors de l’enclave heinleiniste. Pour une grande partie de ceux qui l’ont fait, ce fut leur dernière vision. Ça a failli se passer comme ça pour moi.
On débat même sur leur nature exacte, s’ils étaient tous identiques, ou pas. Ils ont récupéré leurs blessés et leurs morts – nous abandonnant, simples bidasses, à notre triste sort. Les survivants ont décollé pour les Planètes Extérieures qui les avaient engendrés. Personne n’en a jamais retrouvé un seul, et aucun gouvernement, aucune compagnie n’a jamais reconnu la moindre implication.
Les plus petits d’entre eux mesuraient au moins deux mètres dix, et pesaient nettement plus d’un quintal et demi, sans un poil de graisse. Intervenaient des bidouillages génétiques interdits n’importe où ailleurs que sur Charon et Pluton. Quelque part sous toute cette masse se trouvait la cerise sur le gâteau : des mécanismes, pas si différents des plus folles inventions des auteurs de fiction avant que quiconque ait construit le moindre robot humanoïde.
L’essentiel voire la totalité de la structure osseuse de ces cyborgs était en titane. Les muscles avaient été renforcés par des nanofibres de carbone, conférant à ces monstres une force extraordinaire.
À en juger par les fragments de crâne en métal qu’on récolta, leurs cerveaux étaient de taille plutôt réduite. Pas assez pour les rendre stupides.
Tous étaient soit mâles, soit neutres. Je n’aurais sûrement pas pu vous donner de précisions sans demander à l’un d’eux de baisser son pantalon et bien sûr, de nos jours, même cela n’aurait pas été concluant.
Ma vision d’eux, c’est qu’ils ne prenaient pas en compte la reproduction ou le plaisir sexuel. Ils étaient conçus pour se battre et tuer, un point c’est tout.
N’importe lequel d’entre eux aurait pu me broyer la tête d’une seule main, simplement en la serrant. Ça aidait beaucoup à me donner envie de les satisfaire, au cas où les ordres du CC n’auraient pas suffi. Mes collègues conscrits semblaient partager mon avis. Quand un des cyber-sergents disait hop !, tout le monde sautait.
Nous ne nous apercevions pas qu’on nous trompait sur la marchandise, en partie au moins parce que nous étions déjà convaincus. Certes, Luna ne subissait aucune attaque, mais c’était au concept de la loi et de l’ordre que nous jurions allégeance.
Hourra pour la loi ! Un ban pour l’ordre ! Nous mourrons, au besoin, pour protéger ces fanaux jumeaux de la liberté !
Enfin, en théorie, du moins. Nous savions tous que personne n’allait mourir. Qui pouvait nous résister, avec le puissant CC pour nous soutenir ?
Ça s’annonçait comme une promenade de santé.
 
 
Une autre chose aurait dû activer la sonnette d’alarme : le manque de préparation. On aurait pu qualifier notre entraînement de symbolique. Nous prîmes la route trois week-ends consécutifs. Nous rôdions dans les bois du disneyland de Bavière, à nous tirer les uns sur les autres, bien qu’aucun Heinleiniste ne vive en forêt. Nous avions des fusils qui tiraient des plombs, et ça piquait pas mal quand ils nous touchaient. On appelait ça des carabines à plomb. Une femme y perdit un œil. Le CC paya le remplacement.
Oh, les belles parties de plaisir ! Nous plantions nos tentes, faisions rôtir de la guimauve, dansions nus autour des feux de camp, buvions, fumions et baisions à en perdre la tête. Nous eûmes droit à une expérience de la nature sauvage que tout autre que nous aurait payée une fortune. Tout cela servait à renforcer notre esprit de corps. Ça n’avait rien à voir avec les classes militaires dans les vieux films. Je me demande parfois si le fait d’avoir pour ma formation un instructeur qui vous hurle qu’il va vous arracher la tête et vous chier dans le cou aurait considérablement changé notre façon de combattre quand nous sommes finalement partis à la rencontre de « l’ennemi ». J’en doute.
Après toutes ces manœuvres et d’autres exercices au moins aussi stériles, on nous remit enfin de vraies armes, des armes de poing qui n’avaient plus servi sur le terrain depuis une trentaine d’années, à peu près.
Je prouvai que j’étais capable d’atteindre une cible d’un mètre, à vingt de distance… de temps en temps. Je pris mon pied à tirer avec ces vieux trucs. Mais ce n’était rien, comparé au plaisir de manier et de faire feu avec un laser perforateur portable.
Notre unité se composait de vingt flics et d’un sergent. La plupart des flics étaient dotés d’armes de poing ou de fusils. Des armes à projectile. Mais chaque unité devait également avoir un laser, non que quiconque, CC compris, songe à les employer contre des gens, mais parce qu’ils pourraient être utiles si nous devions percer des cloisons.
Il existe une expression, « jouer les cow-boys ». Le sens originel s’est sans doute perdu avec le temps, parce qu’il n’a plus rien à voir avec le gardiennage de bétail. De nos jours, il signifie rassembler toute son énergie pour affronter un défi. Mais également prendre des attitudes macho. Rouler des mécaniques, se sentir cool.
Il est absolument impossible de manier un laser perforateur portable sans se prendre pour un cow-boy. Sur Terre, il aurait fallu au moins deux personnes pour en trimballer un. Même sur Luna, on ne peut pas en confier un à quelqu’un de petite taille. Dans notre unité, nous avons tiré au sort, et c’est moi qui ai gagné. Ou perdu, selon la façon dont on considère les choses, rétrospectivement.
Dès que je m’en servais, j’occupais le centre de l’attention générale. Délimiteur éteint, cette saloperie vous forait un trou à travers quinze centimètres d’acier en moins d’une seconde. Ça transperçait aussi les rochers, ce qui était mon rôle.
Il doit exister dans les gènes humains une impulsion de destruction qui suscite chez nombre d’entre nous un plaisir extrême à faire sauter des choses. On tirait bien plus facilement avec un laser qu’avec une arme de poing. On voyait où le rayon portait. On disposait d’un laser basse intensité pour aligner la cible, et là, on pressait la détente. Et badaboum ! Vaporisé ! Je vous défie de ne pas prendre votre pied avec ça. Mon cœur bondissait chaque fois que la fusion changeait un des rochers en pluie de gravillons portés au rouge.
Mais très vite, on nous convoqua pour nous annoncer que nous allions passer à l’action. Et nous nous mîmes en marche, dans la gueule de la bête.
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(C’est moi, Sherlock.
(Quelque chose ne va pas, chez αChris.
(Voilà deux ou trois jours que nous avons visité Le Jardin du double bonheur sans OGM de Loonie la Chance. Là-bas, Chouchou lui a dit quelque chose, mais je ne savais pas ce que c’était. Au début, on aurait dit qu’il lui tardait de se lancer sur la piste, et j’étais impatient de me jeter aux trousses de Mary Smith. Et puis son humeur a changé. J’ai senti ça partout sur lui. Il restait assis devant l’écran profond et regardait de vieux films plats toute la journée et une partie de la nuit. Il y en avait un qu’il a regardé trois fois en trois jours. C’était un film intitulé Chinatown. Il buvait du poison au bourbon et marmonnait tout seul.
(« Laisse tomber, Chris. C’est Irontown. »
(Je ne sais pas ce que ça veut dire.
(αChris ne mange pas beaucoup. Pire encore : trois fois, il a oublié de me nourrir. J’ai dû prendre mon écuelle et la lui apporter.
(Ça fait deux jours qu’il ne m’a pas donné de Snack de Toutou, saveur bacon de Ouah, Médor !
(Je m’inquiète. Je m’inquiète tellement que je n’ai pas fini mon repas hier soir. Il est encore là, dans l’écuelle. C’est du cochon haché Lunacanigou. Le cochon haché Lunacanigou est un de mes plats préférés. Mais pas aujourd’hui. Il ne sent même pas très bon. Il sent la tristesse. Et j’ai mal au ventre.
(Je vais être ultra-attentif, dans les jours qui viennent. Pour une raison que je ne peux pas expliquer, je m’inquiète qu’αChris se fasse du mal.
(Je ferais n’importe quoi pour empêcher un humain, un chien, un brontosaure ou une saleté de chat de faire du mal à αChris.
(Mais comment protéger αChris d’αChris ?
(Il faut que j’y réfléchisse encore.)
 
 
Peu de temps après notre visite au restaurant chinois, je me retrouvai sous l’emprise d’une grosse crise de blues de la Grande Panne.
Il existe des meds qu’on peut s’administrer, pour ça. J’en ai essayé plusieurs, dans le passé. Ils m’ont changé en imbécile heureux dénué de toute envie de faire quoi que ce soit de plus exigeant que de chasser les papillons dans un parc d’insectes.
Toutefois, le blues me prend parfois si fort que j’envisage sérieusement de m’y remettre. Il y a pire que de chasser les papillons.
Après tout, je n’ai pas besoin de cet argent, le peu que je gagne comme détective privé indépendant. Le dédommagement que j’ai reçu du gouvernement qui m’a si gravement foutu en l’air suffit à faire de moi un type modérément riche. Avec mon mode de vie actuel, je n’ai même pas réussi à dépenser tous les intérêts.
Je n’ai donc aucun besoin de rôder en trench-coat fripé et feutre mou à bord rabattu, en faisant croire que mes actions importent à d’autres que les losers de bas étage qui constituent ma clientèle de fond.
Et cette idée, bien entendu, ne servait qu’à aggraver ma dépression.
Près de mon siège, il y avait les reliefs de quatre spécialités du jour apportés d’en bas. Me lever pour aller à la porte les réceptionner avait représenté un effort. Ma troisième bouteille d’ersatz de bourbon était vide, et je n’avais pas l’énergie d’appeler pour m’en faire livrer une autre.
Je remarquai que Sherlock ne s’était même pas donné la peine de nettoyer à coups de langue les assiettes de spécialité du jour. Ça me troubla. Sherlock n’est jamais déprimé, et il lèche toujours les assiettes. Était-il souffrant ?
« On va devoir t’amener chez le véto, mon vieux ? » lui demandai-je. Il posa le menton sur mon genou et leva les yeux vers moi. Je lus une accusation dans ces intelligents yeux bruns.
Je détournai le regard pour en revenir au film que je regardais.
« Laisse tomber, Sherlock, prononçai-je sur un ton solennel. C’est Irontown. »
Je fermai les yeux, en souhaitant me retrouver à Los Angeles dans les années 1930, au temps où le ciel était vaste et la gravité forte, et où toutes les femmes portaient une tonne de rouge à lèvres et d’épatants bibis avec des voilettes en gaze légère.
Ce que j’obtins en fait, ce fut une nouvelle descente aux enfers. Les souvenirs d’Irontown remontèrent des portes de l’enfer pour me cerner.
 
 
Il existe une sculpture d’Auguste Rodin qui s’appelle bel et bien La Porte de l’Enfer. On peut en afficher un holo. Elle comporte cent quatre-vingts figures, dont certaines que Rodin a moulées séparément et qui sont célèbres en elles-mêmes, notamment Le Penseur, Le Baiser et L’Éternel Printemps. J’ai passé de nombreuses heures à en contempler la repro au musée.
Il existe une autre représentation de l’enfer, à ma connaissance. C’est un triptyque du peintre hollandais Jérôme Bosch, intitulé Le Jardin des délices.
Sur la gauche du machin, on voit Adam et Ève en train de se marier.
La partie centrale, la plus importante, représente le jardin dont parlait l’artiste quand il a baptisé son œuvre. Ces deux panneaux contiennent des scènes extrêmement perturbantes.
Mais la partie la plus horrible est de loin le panneau de droite, qui dépeint de toute évidence l’enfer. Il est tellement torturé que je ne peux jamais le regarder trop longtemps. Et parfois, quand j’insiste, je fais des cauchemars.
Les portes de mon enfer personnel ne furent en rien aussi dramatiques. Je l’ai dit, il était impossible de déterminer précisément où s’arrêtait la ville que je connaissais et où commençait la ville des Heinleinistes. Aucun panneau « Icy sont les dragons », pas d’« Abandonnez toute espérance » ni de « Votre dépouille ne sera PAS envoyée à vos héritiers ».
Pour lancer notre assaut, on nous fit progresser au pas cadencé dans une large coursive qui devint graduellement plus obscure et crasseuse. Nous vîmes quelques personnes, mais elles décampaient rapidement pour libérer le passage. Nous étions haut, près de la surface, on nous avait expliqué ça, et pas grand-chose d’autre.
Mon système universel de positionnement était déréglé. Il faisait clignoter un énorme INCONNU sur ma prunelle. Puisque nous avions quitté les cartes, je me demandai comment le CC savait où nous expédier. Mais je continuai à avancer.
Finalement, nous arrivâmes face à un mur. Un mur très inhabituel. Une surface en miroir, d’environ dix mètres carrés, qui nous bloquait complètement le passage.
Il y avait à ce moment-là deux sergents à la tête de notre unité. Appelons-les sergent Moche et sergent Plus-Moche. Je crois que Plus-Moche était de sexe féminin.
Ils parurent temporairement décontenancés par le mur. Ils marmonnèrent entre eux, restant hors de portée d’ouïe du détachement. Mais quelque chose d’entendu sur leurs radios parut les rassurer. Moche se tourna vers nous.
« Écoutez-moi bien, bande de larves », beugla-t-il. De larves ? C’était nouveau. Il nous avait traités d’abrutis, d’abrutis incompétents, de répugnants abrutis et de pauvres cons, mais là, il venait de battre un nouveau record vers le bas.
« Dans une minute environ, ce mur va s’ouvrir, expliqua Moche. Selon le quartier général, nous n’allons rencontrer aucune résistance notable. » Il ricana. « On m’a déjà fait le coup, quand ma compagnie a donné l’assaut aux forces de la résistance dans les tranchées de la Ceinture libre, sur Nessus. Ils étaient déjà pratiquement crevés de faim, à en croire les crânes d’œuf qui avaient tout arrangé. Et on a passé les six mois qui ont suivi à les déterrer un par un.
« Est-ce qu’il va se passer la même chose ici ? Naaan, ça m’étonnerait. Mais j’veux que vous soyez tous préparés à tout, c’est compris ? »
Nessus ? Je dus réfléchir un instant. Ma solarographie est très moyenne. Je peux nommer les planètes, les lunes principales et une vingtaine de planètes mineures, peut-être une dizaine de lunes de Jupiter, mais au-delà, mes connaissances se brouillent un peu. Ici, sur la douce et confortable Luna, on ne consacre pas trop de temps à réfléchir à la complexité réelle du système de Sol, le ballet perpétuellement changeant des rochers et de la glace en orbite autour de notre soleil. Mais ils sont là, et nombre d’entre eux sont habités. Et donc nous avons des comètes, des astéroïdes, des troyens, des OTN, des cubewanos, des plutinos, des sednoïdes et des kuiperoïdes. Quelques-unes de ces classifications se chevauchent. Une partie possède des éléments qui méritent une extraction minière.
Nessus est un centaure. C’est une sorte de planète mineure en orbite entre Jupiter et Neptune. Dans le cas présent, je dirais extrêmement mineure, puisqu’elle mesure dans les quatre-vingts kilomètres de diamètre. Apparemment, on y a livré une bataille importante.
« Donc, arme à l’épaule, bande de débiles. Attaquez, Macduff de mes deux, et que s’en prenne plein le cul celui qui criera le premier : “Arrête, c’est assez.” »
J’eus juste le temps de prendre conscience que Moche avait apparemment une culture suffisante pour connaître une forme mal dégrossie de Shakespeare. Et là, la cloison en miroir disparut.
 
 
Elle ne se rembobina pas vers le haut, ne coulissa pas sur un côté, ne s’abattit pas en avant ou en arrière, ne s’engloutit pas dans le sol. Pas plus qu’elle ne se fripa comme une feuille d’aluminium. Non, on aurait dit qu’une bulle de savon avait éclaté, sans bruit. Ce ne fut que bien plus tard que j’appris que, comparée à ce mur, une bulle de savon avait l’épaisseur et la dureté d’une coquille de noix.
Ce fut ma première vision d’un champ-nul. Les types et les filles du quantique se lancent dans des disputes épiques pour savoir si son épaisseur est de l’ordre de la longueur de Planck (allez savoir ce que c’est), ou s’il n’a aucune troisième dimension du tout. Le débat continue.
Il y eut un zoouff très doux, et mes oreilles craquèrent. C’est une sensation qu’on redoute d’instinct. Elle pourrait signaler une dépressurisation subite. Je retins ma respiration, comme plusieurs autres autour de moi. Mais il s’avéra que c’était simplement la pression qui s’équilibrait entre les deux côtés du champ. Bien entendu, je ne savais pas à l’époque que cette surface miroir était un champ, ni qu’elle cessait bel et bien d’exister quand on le coupait. Et je ne sais toujours pas comment le CC a réussi à le couper. Personne ne sait vraiment, mais la théorie le plus souvent retenue veut qu’il y ait eu un traître chez les Heinleinistes.
Moche poussa un cri, et nous nous ruâmes en avant.
 
 
J’ai déjà dit précédemment qu’il n’y avait aucun panneau quand nous étions entrés dans les profondeurs de l’enfer. À la réflexion, il y en avait un. C’était une bannière en lambeaux tendue d’un côté à l’autre du couloir qui allait en s’élargissant. Elle clamait :
 
FERMETURE DU MAIL !
TOUT DOIT DISPARAÎTRE !
JUSQU’À 80 % DE RABAIS SUR UNE SÉLECTION D’ARTICLES !
 
Ce fut notre première rencontre. Un mail de quartier abandonné. Il avait une taille moyenne, disons deux ou trois cents magasins. Il devait avoir un siècle et paraissait son âge. Une épaisse couche de poussière nappait tout, démontrant que le système de filtration était tombé en panne depuis longtemps, mais l’atmosphère restait chauffée et respirable. Il y avait des flaques sur le sol, et le bruit régulier de l’eau qui tombait. La seule lumière correspondait au minimum légal, venue de lampes en hauteur, au plafond. Ici, en bas, régnait partout une pénombre perpétuelle.
Nous aperçûmes nos premiers Heinleinistes. Ce que nous voyions, surtout, c’étaient leurs dos, qui battaient en retraite.
Ils nous maintinrent en mouvement, au petit trot. Nous traversâmes à allure soutenue deux autres mails qui ressemblaient à celui-là, notant graduellement des signes d’occupation humaine, mais des humains eux-mêmes, juste leurs dos en fuite. Puis la dernière coursive déboucha sur un immense espace. Ce qu’on appelait un méga-mail, avant qu’on ne construise des habitats de plusieurs kilomètres de longueur et de profondeur, comme celui où je vivais. Le plus drôle, c’est que cet espace-ci paraissait plus vaste, sans doute parce que mon cerveau ne peut pas réellement appréhender la taille véritable de la ville. Mais ici, le volume se situait à une échelle qui hésitait quelque part entre l’énorme et le gigantesque.
Tout d’abord, je n’en compris pas grand-chose. Nous avons l’habitude d’un certain agencement dans nos habitats. Ils sont planifiés, développés avec logique, suivant certaines règles de sectorisation. On ne peut pas ouvrir de stand de hot-dogs dans un quartier résidentiel, par exemple. Quand on trouve un endroit où on a le droit, on a besoin d’un permis. Il faut accepter les visites de l’inspection de l’hygiène. S’acquitter de sa taxe d’air professionnelle.
Je n’ai jamais eu l’impression que notre société était trop enrégimentée, trop quadrillée par les règles, mais je sais que certains le pensent. Et les champions de ces mécontents se trouvaient à présent autour de moi.
Mon esprit assembla peu à peu tout ce que je voyais. Une grande partie de l’espace était occupée par de gros containers de transport, autant le modèle parallélépipédique que le cylindrique. Ils étaient empilés comme par un enfant devenu fou avec un jeu tordu de briques de Lego. Les extrémités de certains dépassaient de l’agrégat principal, on y avait pratiqué des fenêtres et des portes, et il en pendait des escaliers, des échelles, ou juste des cordes à nœuds.
Je compris qu’il s’agissait d’habitations. Dans ces wagons délaissés vivaient des gens.
Certains des containers étaient peints dans une gamme de couleurs délirantes, soit de motifs abstraits, soit de fresques. J’en vis une qu’aurait pu exécuter un élève de maternelle pas formidablement doué, et une autre que la plupart des citoyens seraient fiers de voir orner un bâtiment public. Une troisième dépeignait des ébats sexuels très explicites. Je présumai qu’il s’agissait de la demeure d’un travailleur du sexe.
Sous pas mal de fenêtres étaient accrochées des jardinières débordant de fleurs ou de légumes, chacune surmontée d’une lampe de croissance. Au loin, je voyais ce qui ressemblait à un hectare de pop-corn sucré en culture. En pleine ville. Pas la moindre régulation par zone.
Un occupant avait été jusqu’à tendre une corde entre sa fenêtre et un container en face, et sa lessive y pendait. Ça me rappela de vieilles photos noir et blanc de quartiers pauvres dans la Vieille New York.
La première impression était indubitablement celle d’un bidonville. Mais durant les quelques instants dont je disposai avant que la merde nous pète à la gueule, je la révisai. En fait, l’aspect était plutôt sympa. Des boutiques couvraient la périphérie, proposant à peu près tout ce qu’on pouvait désirer. Il y avait de petites gargotes et des food-trucks, dont un qui vendait des hot-dogs ! Le fait que l’ensemble soit si disparate m’avait désarçonné. Après les cités planifiées avec soin que j’avais connues toute ma vie, cette anarchie exigeait un temps d’adaptation.
L’endroit sentait bon, et je m’aperçus que j’avais une jolie fringale. Pas loin de moi se tenait un endroit appelé le Palais de la glace/Chirurgie esthétique express de Tante Biche. Je me dis qu’une trois-boules m’attendait, une fois que tout serait réglé.
Assis à une table devant chez Tante Biche, il y avait un homme, et une femme enceinte. Couché aux pieds de celle-ci se trouvait un chien à la mâchoire tellement massive qu’on se demandait comment il arrivait à l’ouvrir.
C’était un bouledogue anglais, et il s’appelait Winston.
La femme était Hildy Johnson, journaliste de pointe de Tétinfos.
Quelque chose me dépassa à toute allure, une petite forme sacrément rapide. Je crus tout d’abord que c’était un chien, mais non. C’était un cheval, haut d’une quinzaine de centimètres, pas plus. Je ne savais pas qu’on en faisait d’aussi petits. Ce n’est d’ailleurs pas le cas, sauf à Heinlein-Ville. Le mini-cheval était un produit des manipulations génétiques illégales auxquelles nous étions en principe venus mettre un terme.
J’entendis gueuler la voix d’un sergent – pas un des nôtres –, à l’autre bout du mail.
« Que personne ne bouge et il n’y aura pas de blessés. »
J’épaulai mon laser, regrettant d’avoir gagné à la loterie le privilège de le trimballer. J’aurais préféré une simple arme de poing…
… exactement comme celles qu’arboraient les trois civils les plus proches de moi, dans des fourreaux à la ceinture. Hé, là, personne ne nous avait dit…
Apparemment, nous avions au moins réussi à avoir l’avantage de la surprise. Aucun des personnages armés que je voyais ne tira son arme contre nous. Ce qui, bien entendu, était la réaction intelligente quand on se retrouve face à quelques centaines de personnes en tenue de combat, braquant toutes une arme sur vous.
Mes collègues envahisseurs procédèrent avec vivacité, délestant de leur quincaillerie les citoyens abasourdis. Durant ces quelques premières minutes, tout sembla assez bien se dérouler.
Du côté du glacier, je vis qu’avait éclaté je ne sais quelle échauffourée. L’une d’entre nous, une simple fliquesse, et son sergent ne semblaient pas travailler dans la même équipe. Le sergent se dirigea vers Hildy Johnson, et l’homme avec qui celle-ci se trouvait – un adolescent, je le notai alors – s’interposa. Sans ralentir le pas, le sergent balança la crosse de son fusil contre la mâchoire du gamin. À trente mètres de distance, je l’entendis se briser.
Ça n’était pas censé se passer comme ça. Je ne pensais pas être en mesure d’intervenir pour le moment, mais j’avais bien l’intention de relever le nom et le matricule de ce gros gorille et de le signaler au comité de discipline de la police.
La fliquesse semblait de mon avis. Elle eut des mots avec le sergent, mais finit par faire claquer le bracelet d’une paire de menottes sur le poignet de Johnson. C’est là que Johnson décida de résister. Elle s’écarta, mais la femme savait mater les récalcitrants. Elle tordit le bras de Johnson et la coucha sur la table à laquelle elle avait été assise. Johnson se retrouva le visage dans les restes d’un sundae glacé.
Soudain le bouledogue surgit de sous la table, fendant les airs comme un missile trapu, et il referma ses incroyables mâchoires sur le bras de la policière. Elle hurla comme je n’ai jamais entendu hurler personne. Le sergent s’était détourné pour s’occuper d’autre chose. Le voilà qui pivota dans l’autre sens et accourut vers la femme et le bouledogue, arme de poing dégainée. Je me dis que le chien avait inspiré son dernier souffle.
C’est là que la poitrine du sergent explosa.
Quelque chose d’assez puissant pour traverser son armure lui avait éclaté le torse. Il reçut un autre tir en pleine poitrine et la plus grosse portion de sa tête disparut dans une pluie de crâne en métal et de cervelle, et une brume rouge de sang.
Je n’ai pas honte de le dire, mon premier réflexe fut de me jeter au sol et de chercher une protection sous laquelle me glisser. D’autres autour de moi, les flics autant que les autochtones, m’imitaient. Il n’y avait rien à proximité, aussi rampai-je à quatre pattes, avec le sentiment que j’allais me faire sectionner la colonne vertébrale par une balle d’un instant à l’autre.
Je ne crois pas qu’il m’ait fallu plus de quelques secondes pour atteindre un gros pot en ciment dans lequel poussait un palmier. En regardant en arrière l’endroit que j’avais occupé, je fus ahuri par la distance que j’avais parcourue. Si on organisait des épreuves olympiques de course à quatre pattes, je pense que j’aurais décroché l’or.
Je voulais par-dessus tout garder la tête baissée, mais il semblait plus sage de se renseigner sur le déploiement des dangers, alors je courus le risque de lever le nez plusieurs fois. J’aperçus des gens qui galopaient pour traverser l’espace découvert du mail mais, chaque fois que je regardais, ils étaient de moins en moins nombreux, au fur et à mesure qu’ils se trouvaient des refuges. Je vis des dizaines, puis des centaines de sergents et de bobbies se déverser par tous les côtés du mail. Notre contingent n’avait pas été le seul groupe, je savais qu’il y en avait d’autres, à la suite de ma compagnie. Le plan avait été de submerger l’endroit sous notre supériorité numérique, d’arrêter tout le monde, de les incarcérer et de faire le tri. Ça aurait dû fonctionner et, avec n’importe quel autre groupe, je suis certain que ça aurait fonctionné.
J’entendais des impacts de balles partout autour. Puis je vis un bobby tomber, l’épaule perforée. Il hurla de douleur, avant de mourir ou de perdre connaissance – je n’ai jamais su exactement. Nous avons perdu quatre-vingt-six bobbies ce jour-là, il a très bien pu en faire partie.
La fusillade semblait pour l’essentiel venir des hauteurs. Les gens reconvertissaient leur domicile en nid de sniper. J’en vis au moins trois, il y en avait sans doute davantage.
J’avais à peine eu le temps de m’en rendre compte que Plus-Moche s’écroula, privée de la majorité de sa jambe gauche. Elle était clairement constituée d’une étoffe plus solide que le bobby blessé, ou que moi, d’ailleurs. Elle ne proféra pas un mot, pivota dans sa chute et arrosa de balles la direction d’origine du tir. Ensuite, elle se traîna à l’abri derrière une table renversée et se mit en devoir d’appliquer calmement un garrot autour de son moignon de jambe. Bon, d’accord, on la lui remplacerait si elle survivait, mais comment peut-on soutenir ce niveau de douleur et rester opérationnelle ?
Je n’avais jamais éprouvé une folle camaraderie vis-à-vis de mes sergents, mais bordel, elle faisait partie de mon unité, et je me dis que je devrais faire quelque chose.
Je regardai autour de moi, puis je levai les yeux et je repérai dans la pile labyrinthique une forme penchée à une fenêtre qui pointait un gros fusil vers le bas. Ça cadrait à peu près avec la source du tir.
Mon laser perforateur se trouvait sur le sol à un mètre ou deux. Je n’avais aucun souvenir de l’avoir lâché. Pour le récupérer, j’allais devoir me découvrir, au moins en partie. J’examinai les fenêtres au-dessus de moi, ne vis personne, et je sortis le pied droit. Je réussis à crocher la lanière avec le talon de ma botte et, après l’avoir perdu deux fois, je rapatriai le laser derrière le pot avec moi. Je levai de nouveau la tête et lançai un rapide coup d’œil à la ronde.
D’autres arrosaient de balles une fenêtre au quatrième ou au cinquième niveau du labyrinthe, fracassant la paroi en plastique dur. Je supposai que c’était l’origine de la plupart des tirs, levai mon laser vers elle et pressai le bouton de feu.
Le rayon de lumière verte fendit la fumée des armes et poursuivit sa course, crevant le plastique et, sans dévier, les murs au-delà. À l’intérieur, quelque chose explosa et les vestiges de la fenêtre vomirent une éruption de flammes orange vif.
Ça ne me plut pas beaucoup. Cette saloperie de laser n’était pas une arme appropriée à ce combat. Elle était beaucoup trop puissante. J’avais supposé que ce serait surtout une démonstration de force et, ainsi que je l’ai déjà dit, je ne m’attendais pas à devoir m’en servir.
Impossible de dire à quelle distance cette saloperie avait pénétré, ni si des civils innocents s’étaient trouvés sur le passage. L’idée que j’avais pu tuer quelqu’un qui n’avait rien à voir avec ce combat me déplaisait… Mais je reconnais que cela m’inquiétait beaucoup moins que dix minutes plus tôt. Le combat a cet effet-là sur les gens.
Dix minutes ? C’est tout ce que ça avait duré ? Je vérifiai mon affichage chrono : pas loin, ça n’en avait duré que onze. À ce moment-là, il me restait encore cinq minutes à vivre ce que j’en suis venu à considérer comme ma première existence.
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« Et tu seras sage, le chien, pendant que je ne suis pas là », dis-je à Sherlock. Je le gratouillai derrière les oreilles, il laissa pendre sa langue et savoura. Je regrettai brièvement de ne pas pouvoir avoir l’insouciance et la joie de vivre d’un chien. Sherlock était un chien spécial, super intelligent, mais au bout du compte, c’était un chien, après tout. À quel point une balade dans les banlieues d’Irontown pouvait-elle l’inquiéter ?
« Tu restes là, et tu veilles sur la cambuse, mon vieux. » Il leva vers moi des yeux pleins d’adoration. Je savais qu’il comprenait : je lui avais dit de rester pour garder les lieux, comme s’ils avaient besoin de l’être.
Je m’arrangeai avec le rez-de-chaussée afin qu’on lui apporte à manger si je restais absent plus longtemps que prévu. Je n’aimais pas vraiment laisser Sherlock, mais j’avais l’impression que cette équipée risquait d’être dangereuse, qu’il pouvait y avoir des affrontements, et je n’avais aucune certitude sur ses réactions, s’il me voyait menacé. Je ne pouvais pas le laisser mordre des gens. J’étais peut-être injuste avec lui, mais je préférais me tromper par excès de précautions.
D’ailleurs, entre ce que m’avait raconté Maman et ce que j’avais appris de celle qui se faisait appeler Chouchou, je disposais au moins d’une base de départ. Elle était très loin d’être ce qu’on pourrait qualifier de solide, mais c’était un début.
 
 
Mais un petit peu plus tôt…
À mon retour au restaurant, je demandai au gérant si je pouvais causer un moment avec Chouchou. Il était réticent mais devint beaucoup plus coopératif quand je lui glissai un biffeton.
« Vous avez dix minutes », me dit-il.
Sherlock me suivit à la cuisine.
Je compris tout de suite que Chouchou n’était pas le piment le plus fort de tout le tiroir à épices. C’était la fille du propriétaire et elle travaillait ici depuis toujours, aussi loin qu’elle se souvienne. Elle accomplissait en cuisine toutes sortes de tâches qu’auraient aisément pu réaliser des robots, et elle s’en enorgueillissait. Jamais je ne lui aurais dit que c’était parce qu’elle coûtait moins cher qu’une machine. Elle prenait plaisir à son travail. Si elle aimait passer ses journées à découper du céleri et à laver des woks, ça me convenait tout à fait.
Cela, je l’appris en grande partie durant les premières minutes de mon interrogatoire, et rien ne découlait de questions. C’était une de ces personnes qui bavardent sans cesse et, une fois lancée, il était difficile de l’orienter dans la direction où vous souhaitiez qu’elle aille. Elle adorait parler d’elle-même, et m’en mit plein les oreilles avec l’histoire assez tannante de sa vie.
Comme n’importe quel flic, je peux écouter longtemps ceux que j’interroge, en sachant que les gens en révèlent souvent plus qu’ils n’en ont l’intention. Avec Chouchou, ce ne serait pas un problème. Il n’y avait rien dans son existence qu’elle éprouvait le besoin de cacher. Elle n’avait aucun ténébreux secret enfoui.
Le temps que je la ramène dans la direction de Mary Smith, Sherlock s’était roulé en boule sous une table de découpe, et chassait les lapins des rêves. Je lui montrai ma photo composite, et Chouchou s’éclaira immédiatement.
« Oh oui, Delphine ! Notre nouvelle cuisinière ! C’est mon amie depuis des mois et des mois !
— Des mois, seulement ?
— Oh oui ! Baba l’a engagée il y a des mois. Elle cuisine très bien. Son mu-shu de bronto est bien meilleur que celui que préparait l’ancien cuistot. Comme son lézard cuit deux fois sauce à l’ail. Et son…
— Vous savez où elle habite ?
— C’est drôle. Elle est arrivée par une grille d’aération, exactement comme vous. Que j’ai eu peur ! Elle m’a dit de ne parler à personne de… »
Elle plaqua sa main contre sa bouche. J’eus l’impression que, de sa vie entière, elle n’avait jamais été capable de garder un secret.
« Oh, ça y est, j’ai recommencé. Chouchou, pourquoi est-ce que tu ne peux pas tenir ta langue ? » Elle se flanqua bel et bien une claque sur la joue et parut très triste.
« Ce n’est pas grave, lui dis-je. J’ai quelque chose à lui remettre. Elle ne se fâchera pas que vous ayez laissé passer ça. »
Chouchou redevint immédiatement radieuse. Je doutais qu’elle puisse s’inquiéter très longtemps de quoi que ce soit, si ça ne se trouvait pas juste sous son nez.
« Vous savez où elle habite ? redemandai-je. Vous connaissez son nom complet ? »
Elle décrivit du doigt des cercles au niveau de sa tempe, que j’interprétai comme : « Les informations m’entrent par une oreille pour me sortir par l’autre. » Mais elle me conduisit jusqu’à un terminal et consulta sa demande d’emploi.
Delphine RR Blue Suede Shoes. Oh, formidable. Westerosiste, presleyenne, et une paralèpre par-dessus le marché.
Il y avait une adresse. Ce n’était pas vraiment à Irontown – il n’y a pas vraiment d’adresse, à Irontown, il faut connaître quelqu’un qui puisse vous expliquer comment se rendre là-bas – mais c’était à une courte distance à pied.
« Qu’est-ce que tu en penses, Sherlock ? lui demandai-je. Tu crois qu’on va la retrouver là-bas ? »
Le chien se remit debout d’un bond et leva les yeux vers moi, langue ballante. Sherlock connaît beaucoup, beaucoup de mots, mais il y en a une poignée qu’il aime par-dessus tout. Trouver en fait partie. Il était tout disposé à se lancer sur la piste. Si seulement j’avais eu un bout des vêtements de Mary Smith à lui donner.
 
 
Mais j’avais décidé qu’il valait mieux laisser Sherlock derrière moi. Je savais où j’allais.
Le quartier de Mme Blue Suede Shoes attendait depuis trop longtemps une opération de rénovation urbaine. On ne l’atteignait que par un train qui tapageait un brin en tanguant sur ses rails, un petit mail dans une série de mails identiques égrenés le long du tunnel de la voie ferrée comme… bon, les perles n’étaient pas une bonne comparaison, sauf si on parlait de celles qu’on donne aux cochons.
C’étaient les domiciles de gens absolument dénués de talents négociables qui puissent conduire à un emploi, ou d’inclination à en trouver un. La société leur garantissait l’air, le logis, l’eau et la nourriture.
Mais rien n’obligeait l’air à être inodore.
Rien n’obligeait le logis à être davantage qu’un box avec un robinet qui dispensait une eau au goût métallique (douche et toilettes au fond du couloir, et croisez les doigts en souhaitant que l’un ou l’autre fonctionne), et un micro-ondes.
La nourriture était comestible. C’était ce qu’on pouvait en dire de mieux.
Comme en tout lieu où les choses existent en quantité limitée, un marché noir prospérait sur tout ce que les gens pouvaient désirer. L’économie reposait largement sur le troc, hors registres.
Un flic connaît bien ce genre d’endroit. Une partie importante de notre travail nous conduit toujours dans de tels bidonvilles.
Je perçus une odeur de chaussettes moisies et d’aisselles moites. Je me demandai à quelle fréquence ils lavaient ou changeaient les filtres à air, par ici. Hebdomadairement ? Annuellement ? Décenniellement ? Je sais : le mot n’existe pas vraiment mais, à mon avis, dans ce quartier, il semblait juste.
Je localisai le niveau de Delphine, puis sa coursive. Elle était étroite, comme la pratique le voulait souvent dans le secteur. Il y avait deux petits enfants, sales et nus, quatre ou cinq ans peut-être, qui jouaient avec un lionceau crasseux. À côté d’eux gisait un jouet bot démonté. On ne l’avait pas démantelé avec soin. Je me demandai s’ils comptaient démantibuler le lionceau aussi, quand ils en auraient fini.
Je les contournai. Les poils du lionceau se dressèrent, et elle cracha sur mon passage – c’était une femelle. En fait, les enfants avaient l’air plus sauvages que le lionceau.
 
 
L’appartement de Mme Shoes se trouvait tout au bout de la coursive, ce que les gens appelaient d’ordinaire le bout d’« assise », bien qu’il y ait assez peu de chances pour qu’il soit réellement adossé à l’assise rocheuse lunaire. En franchissant la porte de la sortie de secours, on aboutissait très certainement à une cage d’escalier, avec une autre porte de l’autre côté du palier, qui donnait au bout d’une autre coursive.
La porte qui menait au box de Delphine RR Blue Suede Shoes était banale et légèrement abîmée, comme si quelqu’un avait tenté d’entrer sans empreinte. Je suis sûr qu’il est reparti déçu.
À côté de la porte se trouvait un gros sac en toile, un sac de marin à l’ancienne, fermé par un lien serré.
Je pressai la plaque et j’entendis vaguement : Well, it’s one for the money, two for the show, three to get ready, now go cat, go !
« “Blue Suede Shoes”, bien sûr, marmonnai-je. Bah, ç’aurait pu être pire : “Hound Dog”. » Tous les habitants de Luna connaissent au minimum une bonne demi-douzaine de chansons d’Elvis, parce que l’Église des Saints célèbres veille à leur en faire croiser au moins une chaque jour.
Dans un de mes vieux films noirs ou romans policiers, le privé aurait reculé d’un pas et enfoncé la porte avec ses souliers en cuir noir verni. En tentant ce coup-là sur une porte sélénite, il aurait eu d’excellentes chances de se fracasser la cheville. Même une demeure aussi humble que celle-ci devait avoir une porte de sas plus étanche qu’un cul de grenouille constipée, comme disait ma mère durant la saison de la reproduction.
Quand la porte avait l’air vraiment solide, un détective de fiction sortait son fidèle passe-partout. Même si celle-ci avait comporté une serrure mécanique qu’on puisse forcer – ce qui n’était pas le cas –, je n’aurais eu aucune idée de la façon de m’y prendre.
Mais, de ma période flic, j’avais hérité l’art de contourner une plaque sensible, même quand on ne possède pas l’empreinte digitale qui convient. On appelle ça une unité code de passe universelle. Les flics parlent de crochettes et peuvent en percevoir pour l’exécution d’un mandat. Ils sont censés les restituer après usage, mais ce genre d’objet a une certaine tendance à s’égarer. La plupart des flics trouvent moyen d’en emporter une et de ne jamais la rendre. J’avais fait de même et je l’avais encore.
J’appliquai l’UCPU contre la plaque sensible et la laissai agir.
Elle mit assez longtemps pour que je commence à me sentir nerveux. Bien qu’on les qualifie d’universelles, les crochettes ne savent pas forcer les serrures de sécurité maximale. Très peu de résidences privées en sont dotées et il semblait improbable d’en trouver ici, en banlieue d’Irontown, mais on ne pouvait jurer de rien. Parfois, les gens qui se livrent à des activités illégales disposent de leur propre système, et ne font pas de déclaration à la police. Il émet un signal silencieux à des types très balaises et très méchants qui ont pour spécialité d’entrechoquer les crânes. Ou de les extraire. De façon douloureuse.
Je me préparais à détaler vers l’autre bout de la coursive quand un clic se fit entendre et la porte s’entrebâilla sur quelques centimètres. Lentement, je la poussai pour l’ouvrir.
Lorsque le vantail fut arrivé au bout, la lumière s’alluma automatiquement, un panneau très tamisé au plafond.
La pièce était pratiquement vide.
Étalée au sol, tout contre le mur du fond – à deux mètres cinquante de moi, maximum –, on voyait une dalle de mousse, du genre qu’on trouve en retirant le capitonnage d’un matelas. Posés dessus, un oreiller et une couverture soigneusement disposés. Il y avait une unique chaise pliante.
C’était tout le mobilier. Dans un coin, un évier. Au-dessus, au mur, un miroir. Et une table encastrée contre une autre cloison, avec des prises d’énergie et d’accès cyber.
Bah, tant pis. Je récupérai le sac de marin dans le couloir et j’en déversai le contenu sur la table. Je m’assis sur la chaise pliante et j’entrepris de tout examiner.
Ça ne demanda pas longtemps. Il y avait une dizaine de plateaux en plastique de divers restaurants qui livraient à domicile. J’appris qu’elle avait un faible pour la cuisine chinoise, ce qui était cohérent, vu le dernier métier qu’elle avait exercé. Pour varier, elle faisait à l’occasion venir une boîte d’une boutique de tacos voisine. De temps en temps, un beignet en dessert.
Avant de tout passer en revue, je jetai un coup d’œil circulaire sur les lieux. J’essayai de m’imaginer vivre ici. D’imaginer la triste existence que ce devait être. Ou avait dû être, puisque tout indiquait qu’elle avait déménagé. Assise sur sa chaise à manger du porc chow mein avec une fourchette en plastique. Envisager de sortir danser avec des partenaires douteux dans une boîte de nuit glauque, rentrer à la maison avec un cas de lèpre tenace…
Certes, il était possible qu’elle ait possédé des articles plus personnels, d’autres meubles, peut-être un brin de décoration… mais je ne sais pas, ça n’en donnait pas l’impression. Pour moi, on aurait dit une cachette. On avait l’impression qu’elle était venue se terrer ici. Je déduisais peut-être trop de choses de mon unique rencontre avec elle, mais elle ne ressemblait pas à quelqu’un ayant grandi dans un pareil taudis.
Se posait aussi la question de son emploi. Elle ne l’avait pas depuis longtemps, mais je savais qu’elle devait percevoir un salaire qui lui aurait aisément permis de disposer d’un endroit beaucoup plus agréable dans un quartier beaucoup plus sympathique.
Alors, que faisait-elle ici ?
Avec un soupir, je revins aux objets abandonnés.
Il y avait une tunique verte portant le nom « Delphine RR » imprimé sous les mots « Jardin sans OGM », et une toque de chef. Je me demandai brièvement pourquoi les chefs arboraient d’aussi grotesques galurins, mais je suppose qu’un type affublé d’un feutre mou XXe siècle était mal placé pour critiquer.
Il y avait aussi un tablier blanc, maculé de taches brunes, dont je supposai qu’elles étaient des restes de nourriture.
Le seul article vaguement personnel était un bouquet de marguerites fanées et un vase en céramique craquelée décoré d’un motif géométrique rouge et noir.
Que n’y avait-il pas ? Déjà, pas de pochette d’allumettes portant le nom « Le Salon des ébats », comme Philip Marlowe aurait pu en trouver à Los Angeles. Pas de mouchoir brodé des initiales du meurtrier, fleurant bon le chloroforme, comme Miss Marple aurait pu en dénicher dans la corbeille à papiers du petit salon.
Bref, je ne vis rien qu’un auteur de polars aurait inventé pour guider la suite de mes pas à la recherche de ma cliente disparue.
Ce qui voulait dire que, maintenant, j’allais devoir soit enquêter à l’adresse que m’avait donnée Hopper quelques jours plus tôt aux Oiseaux de nuit, soit tenter, je ne savais trop comment, d’entrer en contact avec l’antédiluvien M. Picsou.
Ce qui voulait dire entrer dans les profondeurs d’Irontown.
Je frissonnai et tournai les talons pour repartir, puis je m’aperçus que j’avais négligé un détail. Dans les récits, quand ils parlent de fouiller complètement un lieu, les auteurs de polars disent que le héros ou les flics le mettent sens dessus dessous. Il n’y avait pratiquement rien à mettre sens dessus dessous dans le triste petit box.
Sauf le matelas. Si ça avait été un cadre garni de ressorts à l’ancienne, comme dans les films, je l’aurais éventré pour l’ouvrir. Les gens aimaient y dissimuler des objets, apparemment. Puisque à peu près tous les matelas, de nos jours, sont des dalles en mousse comme celui-ci – ou plus minces, puisque avec la gravité lunaire on pouvait être raisonnablement à son aise sur un lit de clous –, il n’y avait rien à faire, ici. Mais l’autre endroit où les gens aimaient cacher des choses, c’était sous le matelas. C’était là que les avares gardaient leur argent, du moins à ce qu’on racontait.
Alors, je le soulevai.
Je trouvai une paire de gants. J’avais la conviction que c’étaient ceux qu’elle avait portés dans mon bureau. Il y avait aussi son ridicule bibi à plumes de paon, pratiquement aplati. Et un bout de papier. Je le ramassai. Je le lus. Il était libellé dans une charmante écriture cursive :
 
Désolée pour tout ça, monsieur Bach.
 
J’entendis du bruit derrière moi et je me retournai à temps pour voir la porte étanche se refermer. Résonna ensuite le clong caractéristique de verrous qui se mettent en place. Chaque Sélénite connaît ce son depuis son premier exercice d’alerte à la dépressurisation, quand il est tout petit.
« Hé ! » criai-je. Je tambourinai contre la porte.
C’est alors que je perçus un sifflement de gaz qui arrivait par les orifices de ventilation en hauteur sur le mur. Il avait une coloration verdâtre.
Je retins ma respiration, mais on ne le peut pas éternellement. Je sentis ma conscience se déliter.
La dernière chose qu’il me sembla entendre, ce furent des aboiements.
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Au début du raid sur Irontown, j’ignorais que la femme enceinte que j’avais vue chez le glacier était Hildy Johnson, la journaliste qui écrivit par la suite une chronique best-seller sur la Grande Panne. Ce ne fut que plus tard, en lisant son bouquin, que j’eus le choc de découvrir que je faisais partie de son histoire. Nos chemins s’étaient croisés quelques secondes à peine, et je doute qu’elle ait gardé de moi un grand souvenir. Mais pour moi, impossible de l’oublier un jour.
 
 
J’ai bien compris qu’il est courant de perdre la mémoire de péripéties qui ont conduit à un événement effroyable. Dans mon cas personnel, je n’ai pas perdu grand-chose, mais les souvenirs sont tous classés au petit bonheur. On dirait que les diverses scènes ont été imprimées sur des cartes, qu’un chimpanzé a ensuite jetées en l’air, ramassées et remises en pile. Chaque fois que j’essaie d’y penser (ce qui arrive le moins possible), les faits semblent se dérouler selon une séquence différente.
Je me vois faire feu alors que la journaliste et son ami sont en train de manger des cuillerées de leur chocolat chaud, pistache ou de je ne sais quoi, et, en même temps, je vois Winston, le clébard, se tailler un beau morceau dans la jambe de la fliquesse.
Pendant un temps, après avoir tiré sur l’appartement avec mon laser, je me préoccupai seulement de baisser la tête. J’agonis d’injures ces putains de sergents, Moche, Plus-Moche, Encore-Plus-Moche, Vraiment-plus-Moche et Moche-à-ce-point-c’est-pas-possible, pour ne pas m’avoir doté d’une arme à projectile, comme presque tout le reste de ma compagnie. Je me sentais tout nu, exposé, sans rien pour riposter si on venait vers moi avec intention de tuer, en dehors d’un engin capable de foutre le feu à la moitié du mail.
Je faillis abandonner le laser derrière moi, quand je tentai une sortie vers un meilleur abri. Si je l’avais fait, les choses auraient tourné tout autrement.
Nous pouvons tous pointer le doigt sur notre passé, vers de tels moments, c’est certain, mais il n’y en a pas beaucoup qui bouleversent aussi clairement une existence.
Ce que j’avais choisi, c’était un espace sous une structure en acier placée sur un côté de l’espace dégagé. Personne d’autre ne l’occupait, et ça paraissait assez dense pour arrêter la plupart des balles. Une plate-forme, avec treize marches qui y montaient. En haut, aucune rambarde, rien qu’un cadre d’acier : deux poutres rectilignes dressées et une autre pour les joindre.
C’était le gibet d’Irontown. Les Heinleinistes croyaient à la peine capitale et, de même, étaient absolument convaincus que, s’il fallait vraiment que la communauté tue quelqu’un, ce devait être fait en pleine vue de cette communauté, et pas en cachette au fond d’une prison.
Si j’avais su que c’était un gibet, aurais-je choisi cet endroit pour m’y cacher ? Oui, sans la moindre hésitation. Ça semblait la structure la plus solide que je puisse atteindre sans devoir risquer une longue, très longue course. Je ne suis pas superstitieux.
Je croisai donc les doigts, crachai par terre, récitai les quelques mots du Je vous salue, Marie que je me remémorais des films, et je me mis à courir.
Je n’avais pas progressé de plus de cinq longues foulées qu’une balle me frappa en plein gilet. Il était pare-balles, mais croyez-moi : ce n’est pas le genre de chose que vous avez envie d’essayer. Ça m’arrêta tout net, et je tombai en arrière. J’entendis littéralement deux autres balles passer au-dessus de moi.
Alors, je continuai en rampant.
J’entendais des coups de feu, mais je ne voulais pas lever la tête pour vérifier de quel côté cela venait. Là aussi, faites-moi confiance : dans une telle situation, on cherche à se faire le plus petit possible.
Mais ça prenait trop longtemps. Je décidai qu’atteindre le couvert était plus important que de garder profil bas. Plus longtemps je restais là, dehors, plus on aurait de chances de me remarquer en train de ramper. J’allais devoir compter sur le gilet pour arrêter le métal qui volait. Conscient tout du long, bien entendu, que ma tête n’était pas le moins du monde à l’épreuve des balles.
Deux autres projectiles me frappèrent presque aussitôt, mais je réussis à rester debout et à avancer en titubant.
Je ne sais pas à quel moment je fus atteint au bras. Je ne me souviens pas de l’avoir senti. Je crois même que je n’ai pas su que j’avais été touché avant de m’accroupir sous les potences. Ensuite, je sentis un liquide chaud dégouliner sur mon biceps droit, je baissai les yeux, je vis la perforation de la balle dans ma tunique et je faillis tourner de l’œil.
Mais j’enfilai un doigt dans le trou du tissu et le déchirai pour dégager la plaie. Je vis que c’était une estafilade, plus qu’une pénétration, bien qu’un petit pan de chair noircie pende de la blessure. Ça ne saignait pas trop vilainement. Pas la peine de poser un garrot.
Pendant un moment, ça ne me fit même pas mal. Et puis, d’un seul coup, ça me cuisit comme du feu.
 
 
C’est ici que mes souvenirs et l’histoire que raconte Hildy Johnson divergent. Bon, je ne vais pas la traiter de menteuse. Elle a expliqué qu’elle avait changé des détails de son récit pour protéger des gens qui ne tenaient pas à voir citer leurs noms. Il se peut très bien qu’elle ait également transformé certains événements pour des raisons qui lui étaient propres, là encore sans doute en rapport avec des secrets que les Heinleinistes ne souhaitent pas voir exposés.
Tout ce que je sais avec certitude, c’est que les choses n’ont pas pu se passer comme elle les a décrites, sinon je ne serais pas ici pour les raconter. J’ai donc été brièvement un personnage de son histoire, et elle un de la mienne. Elle continuerait à l’être un petit moment encore, puis nous allions nous séparer, sans jamais avoir su qui était l’autre.
 
 
Non seulement la plate-forme du gibet était faite d’un acier de belle qualité, mais on avait entreposé des caisses, au-dessous. Elles n’étaient pas en acier, rien qu’un plastique d’emballage très solide, et je n’avais aucune idée de leur contenu ; quoi qu’il en soit, ça semblait suffire. J’entendais le piouu des balles qui ricochaient sur les potences au-dessus de moi, le pof plus étouffé quand une des caisses était touchée, mais rien ne traversait. J’étais tout disposé à rester assis ici, planqué derrière une caisse, à écouter les piouu et les pof jusqu’à l’extinction totale du soleil, au besoin. Je n’imaginais pas ce qui aurait pu me faire sortir de nouveau à découvert.
Et là, elle entra d’un pas chancelant dans mon champ de vision, un mètre trente-cinq, trente-deux kilos toute mouillée, l’air totalement perdue et absolument terrifiée.
Je lui attribuai une dizaine d’années. Elle avait de longs cheveux blonds plutôt emmêlés et portait une de ces combinaisons bleues communes aux Heinleinistes qui s’étaient fait implanter dans le corps des tenues de champ-nul. Elle paraissait désorientée, errant dans la ligne de feu comme un zombie.
Personne ne sait vraiment quel cran il possède avant d’avoir affronté une situation qui exige une action dangereuse. C’est là qu’on sait ; on ne peut jamais dire à coup sûr, avant ce moment-là.
Est-ce que vous allez détaler ou est-ce que vous allez vous exposer au péril ?
Je vais vous dire. J’avais vraiment envie de détaler. Je le reconnais. Mais je restais un flic. Une des définitions du flic, c’est que c’est celui ou celle qui, lorsqu’il y a des coups de feu ou une explosion, court vers le problème, plutôt que de s’en éloigner. Si j’étais resté là, je n’aurais plus jamais pu me considérer comme un flic. Ni comme un être humain décent, d’ailleurs.
Je n’y réfléchis pas plus de deux secondes. J’écartai une des caisses et je galopai vers la petite fille perdue.
Ça tint en partie à la chance. Quelques secondes durant, les bruits du combat furent moins forts, le sifflement des balles moins fréquent.
Ce fut là que je tentai vraiment de me débarrasser du laser. Il était trop encombrant et lourd à trimballer, surtout si je n’avais pas l’intention de m’en servir. Je découvris alors qu’il s’était accroché à mon gilet. Il se balançait, gênait mes mouvements, et je n’avais absolument pas le temps de découvrir à laquelle des multiples fermetures de mon uniforme de combat il s’était pris. Avec un juron, je le saisis de ma main droite affaiblie.
Je cavalais avec toute la grâce d’un chameau à trois pattes. J’étais à quelques mètres quand une grêle de balles atterrit tout autour d’elle, piaulant en ricochant sur le sol en béton. Jusqu’à cet instant, je vous aurais dit que la vieille scène classique des films d’action – vous la connaissez, celle où Notre Héros est cerné par de petites amorces explosives censées représenter des balles, mais reste sain et sauf – était une impossibilité absolue. Pourtant, une bonne vingtaine de balles frappèrent devant elle, derrière elle, de chaque côté d’elle, et peut-être même entre ses jambes… et pas une seule ne la toucha.
Si nous survivions à ça, me dis-je, j’allais l’emmener sur un champ de courses. C’était visiblement la plus grande veinarde qui soit au monde.
Pas totalement veinarde, pourtant. Bien que tout le métal qui volait l’ait loupée, la plus grosse part apposa sa marque sur le sol de béton. Et bien que ça n’arrive jamais dans les films d’action, des centaines de particules de béton, petites et grandes, sautèrent dans les airs.
Sa combinaison arrêta les plus menues, mais une dizaine des plus grosses la frappèrent. Aucune n’était suffisante pour lui infliger une blessure grave, mais l’impact était sacrément douloureux, et elle piailla en sautant sur place. Je vis de petites marques sanglantes fleurir sur ses jambes, ses bras, même une sur son front.
Elle piailla encore plus fort quand je la plaquai au sol. Elle se mit à me marteler de ses petits poings. Je lui criai que j’essayais de l’aider, bordel, mais la bataille faisait trop de boucan pour qu’elle m’entende. Ses poings étaient le cadet de mes soucis, de toute façon. Les tirs reprenaient à la même cadence, et je vis au moins deux rayons laser grésiller au-dessus de moi.
Je réussis à rester debout le temps d’exécuter un demi-tour, sans doute pire qu’un chameau à trois pattes, et je repartis vers le gibet.
C’est là qu’un doigt de lumière laser se posa sur le gibet et que les caisses en dessous explosèrent dans une gerbe de flammes.
Y a des jours, on ferait mieux de rester au lit, vous ne trouvez pas ?
 
 
Avec mon fardeau qui gigotait sous un bras et mon ridicule pisto-laser photonique à la Flash Gordon pendu à l’autre, je me détournai des flammes et cherchai un autre abri autour de moi.
Il n’y avait pas grand-chose. Le plus prometteur semblait être une enfilade de fourgonnettes d’alimentation mobile à une trentaine de mètres de nous, en direction de la boutique du glacier, qui flambait actuellement, elle aussi. La fillette m’engueulait, désormais.
« Pose-moi, espèce de gros gorille !
— La ferme, sinon je te pose vraiment, et tu te débrouilleras toute seule !
— Je vais te tuer, je le jure, je vais te tuer ! Qu’est-ce qu’il vous prend, vous tous ? Pourquoi est-ce que vous nous tuez ? »
Je n’avais pas le temps de réfléchir à ça, sur le moment. Au moins, elle avait arrêté de se débattre.
Bénédiction : il y eut une autre accalmie dans les combats, et je rejoignis la ligne de fourgons. Je voyais des impacts de balles ici et là, mais il ne semblait pas qu’ils aient été la cible d’un tir concentré. Choisis-en un, Chris. Les Donuts vaudous ? Les Tacos de bronto de Sergueï ? Les frites Fission atomique ?
Sur le flanc d’un des fourgons était inscrit : « Le Wok qui cancane, croustillant canard frit ! » Il semblait costaud, avec son volet de service rabattu et verrouillé, et sa porte d’accès béante à l’arrière. Il avait l’avantage supplémentaire d’être le palais ambulant de l’intoxication alimentaire le plus proche de nous.
Je me précipitai vers la porte et lançai la gamine à l’intérieur avant d’avoir eu l’occasion d’y jeter moi-même un coup d’œil. Ce fut seulement lorsqu’elle hurla que je vis que le propriétaire gisait sur le sol dans une mare de sang. Une bonne partie de sa tête avait disparu.
Ce cri attira l’attention de Hildy Johnson et de son molosse infernal.
La gamine jaillit du fourgon comme si elle avait le feu aux fesses et me percuta. Elle était couverte de sang. Elle hurlait encore.
« Hé, lâche-la ! »
L’ordre venait de derrière moi. Je me retournai et me retrouvai face à Johnson. Le bouledogue se tenait à côté d’elle et paraissait dans un très sale état. Il saignait abondamment, et semblait groggy. Johnson pointait un fusil sur moi.
Ce fut le moment que choisit la gamine pour se libérer enfin en se tortillant. Elle fila, nous abandonnant tous les deux.
« Et lâchez cette arme, ajouta Johnson.
— Posez votre fusil, répliquai-je.
— C’est quoi, ce truc, bordel ? Un laser ?
— Posez votre fusil, répétai-je. Vous êtes en état d’arrestation.
— Vous êtes quoi, un flic ?
— Exactement. Posez ce fusil ou je tire. » Je n’avais aucune intention de tirer, bien que les Sales-Gueules nous aient expliqué que, si on nous pointait une arme dessus, il fallait être débile pour attendre que l’autre fasse feu le premier. Je suivais bien la logique du raisonnement. Mais je portais un laser perforateur.
Et ici, encore une fois, nos histoires ne coïncident pas exactement. C’est à partir de là que mes souvenirs flous deviennent littéralement chaotiques. Mais, au cours de la seconde ou deux qui suivirent, il se passa ceci, pas nécessairement dans l’ordre :
Winston le bouledogue décolla du sol, en visant directement ma jambe. C’était une image sortie tout droit d’un film d’épouvante.
Je reculai d’un pas.
Je pointai mon laser vers Winston. Johnson raconte que je l’ai pointé sur elle.
J’entendis le déclic de la détente quand Johnson fit feu avec son fusil. Comment je réussis à l’entendre par-dessus le tapage de la bataille, je ne pourrais pas l’expliquer, mais je suis sûr de l’avoir entendu.
Le fusil ne tira pas. Le magasin était vide.
Mon doigt tressauta sur la détente du laser. Peut-être un frémissement volontaire, peut-être juste un réflexe. Quelle que soit la raison, mon doigt tressauta.
Le laser fit feu.
Mon monde explosa.
 
 
Voici ce qui arriva :
Hildy Johnson s’était récemment fait poser une combi de champ-nul. Personne à l’extérieur d’Irontown n’avait jamais vu ni entendu parler de ce système. On ne peut toujours pas en obtenir, même si on est multimilliardaire. Elles ne sont pas à vendre.
Ce qui se passe, c’est qu’un champ-nul se forme instantanément autour du corps. On devient semblable à l’une de ces statues d’argent des trophées de base-ball ou de tennis, mais sans la batte ou la raquette.
Cette seconde peau réfléchit parfaitement, et elle est imperméable. On peut l’allumer manuellement, ou elle s’active quand elle perçoit que son propriétaire se trouve dans un vide. D’un seul coup, c’est la combinaison de sortie idéale, quoique limitée par sa provision d’oxygène. Je ne sais pas quelle est son autonomie, je sais seulement qu’elle est inférieure à celle d’une combinaison de vide normale.
Elle se déclenche aussi automatiquement si quelque chose – disons, une balle à haute vélocité – fait irruption dans le champ. Dans ce cas-là, celui-ci se fige un instant. Toute cette énergie cinétique doit aller quelque part et, apparemment, elle s’évacue sur les deux faces du champ. Ce qui veut dire que, pour la personne en tenue zéro, la chaleur peut devenir inconfortable. En fait, si la combinaison subit une fusillade soutenue, on peut littéralement passer au court-bouillon là-dedans. C’est arrivé à plusieurs Heinleinistes au cours de la bataille rangée.
Mais ça ne me concerne pas, ici. Ce qui pose un problème, c’est qu’une des choses que le champ-nul est capable d’arrêter, ce sont les lasers haute intensité.
Le pire qu’on puisse faire, avec un puissant laser, c’est de tirer sur un miroir. Et si j’avais fait feu avec le mien contre un miroir plat, je ne serais pas ici pour vous raconter cette histoire. On serait encore en train de me ramasser par petits bouts noircis sur le trottoir d’Irontown. Mais le miroir qu’a frappé mon rayon suivait parfaitement les creux et les bosses du corps de Hildy Johnson. Le rayon s’est réfléchi en tous sens. Ce qui signifie qu’il était en partie affaibli.
Mais être en partie affaibli ne suffisait pas. Loin de là.
 
 
Une fois encore, les mots semblent impuissants à décrire la confusion des moments qui ont immédiatement suivi.
Je ne me rappelle pas être tombé. J’ai le souvenir d’être étendu là, en train de regarder le plafond. Je sentais une odeur de brûlé. C’était moi.
J’essayai de me soulever, mais je n’avais qu’un bras fonctionnel, et encore, pas très bien. Mais je levai la tête et me regardai.
Quand je dis que je brûlais, je ne veux pas simplement indiquer que mes vêtements étaient en train de cramer. Des flammes jaillissaient de mon corps à trois endroits au moins.
Il y avait un long sillon taillé en oblique en travers de mes deux jambes. J’aurais aisément pu me vider de mon sang par l’une ou l’autre blessure, mais le rayon ardent les avait cautérisées. Le sang ne giclait pas. Je portais au ventre une autre balafre noircie. Autour de cette zone, mes vêtements brûlaient aussi. La troisième blessure traversait le bras gauche. Là encore, des flammes, et cette fois-ci ça saignait un peu. Je réussis à me déplacer vaguement, et remarquai avec un détachement étrange, paisible, que la majeure partie de ce bras ne se déplaçait pas avec moi. Il était entièrement sectionné juste au-dessous du coude.
Ça ne me faisait même pas souffrir tellement. Au début.
Le vrai bonheur est arrivé plus tard. Là, les mots n’existent pas pour décrire la douleur. Je n’en étais pas tout à fait arrivé à ce point, mais ce n’était plus très loin.
Je réussis à rouler sur un côté, le gauche, où mon bras sectionné était encore retenu par quelques fibres de mes vêtements. Ça étouffa le feu en partie. Je donnai des claques aux flammes sur mon ventre. Je suppose qu’en fait, je les attisais sans le vouloir. Mais je ne savais pas quoi faire d’autre, alors je continuai à les taper de mon seul bras valide.
Arriva un moment où, tout bonnement, je capitulai et j’attendis de mourir.
 
 
Mais je ne mourus pas.
Toujours embrasé, je regardai l’emplacement approximatif où s’était tenue Hildy Johnson. Elle n’était pas là ; son chien, si. Le ricochet de mon laser contre Johnson l’avait achevé. Ça valait sans doute mieux.
Je réussis enfin, miséricordieusement, à perdre connaissance. Mais ça ne dura pas longtemps, car, quand je recouvrai conscience, les flammes brûlaient toujours. Je crois que je commençai alors à hurler.
Soudain, je me retrouvai inondé de crème glacée.
En réalité, c’était surtout de l’eau froide et de la glace, mais y étaient mêlés des morceaux de chocolat brun sombre et de fraise rouge. Oh, super. Quelqu’un avait jugé que ce dont j’avais besoin avant tout, c’était d’une tranche napolitaine.
Je crachotai. Même dans les soubresauts de l’agonie, découvris-je, recevoir un seau d’eau glacée en pleine figure vous flanque un certain choc. Je levai les yeux et vis que la personne qui m’avait aspergé était la fillette que j’avais tenté de tirer de la ligne de feu.
Je peux bien vous dire une chose que je n’ai apprise que plus tard. Elle s’appelait Gretel. J’admets cependant que Gretel n’est pas son vrai nom. Je le connais, mais tout comme l’a fait Hildy Johnson dans son récit, je vais employer des pseudonymes pour désigner les habitants d’Irontown.
« Oh là là, vous êtes salement abîmé », souffla-t-elle en se penchant pour m’inspecter. Elle était d’un calme étonnant, compte tenu de la bataille qui continuait à faire rage. Sa combinaison portait des marques de brûlure aux endroits où elle avait pris feu, mais sa tenue zéro semblait l’avoir protégée des blessures graves.
« Va-t’en ! éructai-je. Tu vas te faire tuer.
— Taisez-vous », répondit-elle, sans animosité. Puis elle me saisit au collet et entreprit de me traîner. Je perdis connaissance.
 
 
Ce fut la douleur qui me ramena à la conscience.
La première chose que je remarquai, c’est que mon bras avait disparu. La bande de tissu qui le retenait en place avait fini de se déchirer pendant qu’elle me traînait. Bon, il faudrait que j’en achète un nouveau. C’était le moindre de mes soucis. Le moignon ne me faisait pas très mal, mais le reste… ça devenait pire à chaque instant.
Je dus gémir.
« Chut ! siffla Gretel. Il y a un groupe de flics qui vient par ici. »
Elle m’avait traîné jusqu’à un renfoncement quelconque. Nous n’étions pas parfaitement dissimulés, mais c’était des tas de fois mieux que l’endroit où j’avais été.
Je ne voyais pas grand-chose, sinon son visage, par en dessous. Je le vis se crisper, puis se détendre un peu. Une forte explosion retentit. Je distinguai un sifflement. Ce bruit, et tous les autres, diminua rapidement. Je ressentis une vive douleur dans les oreilles. L’air se retira d’un coup de mes poumons.
Je levai les yeux et vis que Gretel s’était changée en une statuette d’argent de trophée. Le visage miroir bougea, pour baisser son regard vers moi.
Il y avait eu une rupture de pressurisation. Nous étions dans le vide.
À ce moment-là, j’acceptai ma mort prochaine. Plutôt étrangement, tout ça ne me tracassait pas beaucoup, à part cette affreuse sensation de ne pas pouvoir reprendre mon souffle.
Au moins cesserais-je d’avoir mal, me dis-je.


15
Mais pour Gretel il n’en était pas question.
On raconte des histoires de gens qui ont survécu d’improbables laps de temps dans le vide. Cinq minutes ? On l’a prétendu. Mais personne n’a jamais fourni la preuve d’une telle chose. L’opinion générale veut que deux minutes soient à peu près la limite. On a pu ranimer des gens, au-delà, mais ils n’ont plus jamais été bons à grand-chose, niveau intellect.
On dit qu’on perd connaissance au bout de quinze secondes environ. Je crois que j’ai tenu un peu plus longtemps que ça, parce que je me rappelle avoir été traîné un moment, puis soulevé dans les airs.
Même sous gravité lunaire, je représentais un sacré fardeau pour une fillette menue de dix ans. Mais Gretel me jeta sur son épaule comme un sac de ciment. Ensuite, je tressautais, tandis qu’elle courait avec moi.
Mon dernier souvenir est un vieux panneau familier : un cercle bleu, avec le chiffre 8 au milieu. « Ici Oxygène ! »
Ensuite, plus rien.
 
 
Apparemment, il y avait des abris pressurisés d’urgence, même à Irontown. Connaissant le libertarisme des Heinleinistes, leur méfiance généralisée vis-à-vis de la plupart des installations publiques, je ne serais pas surpris de recevoir une facture pour avoir utilisé celui-là.
Quand je revins à moi, je gisais sur le sol d’un cube de deux mètres de côté.
Plusieurs choses se produisent quand on se retrouve dans le vide :
L’eau sur la langue se met à bouillir. Pas parce qu’elle est chaude, mais parce que la pression est à zéro. Je suis navré de le dire, mais vous vous chiez dessus. Impossible de se retenir. Ce sont les gaz de vos intestins qui enflent et se forcent un passage. Il n’est pas exclu non plus qu’on se pisse dessus et qu’on vomisse, mais, pour ma part, je n’en ai rien fait.
Néanmoins, le refuge d’urgence ne sentait pas vraiment la rose.
La douleur commençait à vraiment s’installer et à se sentir chez elle. Je hurlai et du sang me sortit de la bouche. Gretel s’accroupit pour me regarder. Elle était éclaboussée de sang mais ne semblait pas vraiment s’en être aperçue.
« Vous devez avoir les poumons abîmés », déclara-t-elle. Elle manifestait un détachement presque clinique, mais je soupçonnais qu’un cri de panique rôdait juste au-dessous. Cependant, elle consulta son affichage interne, après avoir googlé « exposition au vide absolu (traitement de l’) ».
Elle se dirigea vers une paroi où se trouvait un coffre marqué d’une grosse croix rouge. Elle l’ouvrit et des objets s’écroulèrent en désordre. Elle s’accroupit pour les trier. Elle revint avec une paire de ciseaux.
« Il faut que je découpe vos affaires, annonça-t-elle.
— Non, croassai-je tant bien que mal.
— Il faut, mon vieux. C’est pour les brûlures. Il faut les aérer.
— Je t’en prie, non, ne fais pas ça.
— Il n’y en a pas pour longtemps. »
L’esprit humain n’a pas la capacité de retenir le souvenir de la douleur extrême. On deviendrait fou si on pouvait réellement évoquer une telle souffrance ou, pire, si le souvenir vous revenait par surprise. Non, je me rappelle avoir compris à ce moment-là que je n’avais rien éprouvé de semblable à la douleur que je subis pendant qu’elle découpait mes vêtements. Mais je ne peux pas me remémorer ce que j’ai véritablement ressenti.
Voyez-vous, par endroits, le tissu et le plastique en fusion de mon uniforme de combat s’étaient intégrés à ma peau. Ils formaient un seul bloc et refusaient de se séparer. Gretel tira d’abord pour jauger.
« Si tu dois le faire, éructai-je, vas-y carrément ! »
Elle y alla. Dans un bruit de tissu qui se déchire, elle m’arracha cette abominable substance. Elle se détourna à une occasion pour vomir, mais sinon, elle était beaucoup plus calme que je ne l’aurais été.
Je perdis connaissance au moins deux fois encore tandis qu’elle s’activait. Chaque fois, ce fut une bénédiction. Chaque fois que je me réveillai, ce fut une malédiction.
 
 
Quand je repris de nouveau conscience, elle était penchée sur moi, me giflant les joues.
« Réveille-toi, vieux ! disait-elle. Et comment tu t’appelles, d’abord ? » Je m’aperçus alors qu’elle pleurait.
« Bon Dieu, dis-je.
— Bon Dieu ? Sérieux ?
— Chris. Christopher Bach, police municipale.
— Je devrais te laisser crever seul, enfoiré. Il est pas encore exclu que je le fasse.
— Ça me conviendrait très bien.
— Après tout ce que j’ai subi ? Pas question. Et maintenant, faut que tu m’écoutes. S’il te plaît, est-ce que tu m’entends toujours ? »
Je notai qu’elle avait retiré son pull-over. Ce que j’apercevais d’elle était osseux et éclaboussé de sang. Je me demandai pourquoi elle s’était dévêtue.
« J’ai besoin de certaines choses. Il faut que je sorte me les procurer.
— Vas-y. Sors d’ici.
— Je vais revenir, promis. Peut-être que je trouverai de l’aide, si ta bande de salauds n’a pas tué tous les miens. » Elle dut s’arrêter un moment pour sangloter. Puis elle essuya ses larmes d’un revers de main.
« Cet abri a été conçu comme refuge en cas de dépressurisation subite. Mais c’est tout. On pensait que les secours arriveraient au bout d’une heure, à peu près. Et ce sera peut-être le cas… mais pas forcément. Je n’ai réussi à contacter personne de ma famille ou de mes amis. J’ai googlé quelques recherches quand on est arrivés ici, mais, à présent, je ne reçois plus rien. Le système semble hors ligne. Je ne sais pas pourquoi. Sans doute que le Net a été très endommagé. »
Elle faillit succomber à une nouvelle crise de larmes, et je la vis se reprendre. Cette gamine avait plus de cran que tout un bataillon de Moches.
« Tu vois, y a pas de sas. J’en ai pas besoin. J’en ai même rien à foutre d’un abri. Ce que je vais être obligée de faire, c’est de laisser l’air s’échapper, ouvrir la porte, sortir d’ici, puis refermer derrière moi. Je pense que je peux y arriver en dix secondes, à peu près, s’il n’y a personne dehors pour me tirer dessus. Tu devrais avoir de nouveau une pression d’O2 suffisante dans trente secondes, maximum. Je veux simplement que tu sois préparé.
— Tu t’appelles Gretel ? » Rappelez-vous, ce n’est pas son vrai nom.
« Oui. Bon, maintenant : tu es prêt ? »
Est-ce qu’on est jamais prêt à ça ? Mais je hochai la tête.
« Je frapperai trois fois à mon retour, quand je serai sur le point de rouvrir la porte. Tu sais qu’il ne faut pas essayer de retenir sa respiration ?
— Tout à fait. On ouvre la bouche.
— T’as tout compris. Je vais essayer de revenir vite.
— Gretel ? J’aurais bien besoin de boire un peu d’eau. »
Elle parut très troublée.
« Je ne suis pas sûre que ça se fasse, avec une victime de brûlures. Je vais devoir vérifier, si je peux. Mais je dois d’abord faire ça. D’accord ?
— J’ai vraiment soif.
— Tiens bon, d’accord ? Sois fort, Christopher Bach. »
Je hochai la tête. J’entendis l’air quitter la chambre dans un sifflement, et le peu que j’avais dans mes poumons malmenés se rua aussi dehors. Instantanément, la tenue zéro de Gretel s’activa et elle se changea en miroir.
Et c’était un miroir déformé, comme auparavant, puisqu’il épousait la forme de son corps, à quelques millimètres de sa peau seulement. Mais sur sa poitrine relativement plate, je vis un reflet déformé de moi-même.
Je suis certain que si j’avais encore eu de l’air dans les poumons, j’aurais hurlé. Ce que je vis réfléchi sur sa tenue ne ressemblait plus guère à un visage.
 
 
Elle tint parole, sortant par la porte et la refermant hermétiquement en moins de dix secondes. Tout s’embruma de plus en plus… puis les choses se précisèrent lentement tandis que la chambre s’emplissait de cet air dispensateur de vie. Quand la pression correcte fut atteinte, le robinet d’oxygène cessa de chuinter. Je restai seul avec mes pensées.
Je n’ai jamais bien vu les vestiges de mon visage. Mais je ne pourrai jamais effacer de ma mémoire cette image distordue de moi-même. C’était une scène sortie d’un film d’horreur. Mon nez avait disparu. Sur le côté gauche, la plus grande partie de mon visage avait disparu. Par endroits, l’os du crâne était à nu. Les cheveux avaient brûlé. J’étais une viande mal rôtie.
J’essaie d’imaginer ce que quelqu’un qui aurait vécu, disons au XXe siècle, aurait ressenti face à un tel visage. En sachant que ça ne s’arrangerait jamais vraiment.
Et puis, il y a la question de la douleur.
J’ai dit que la souffrance que j’avais éprouvée dans cet abri d’urgence était indescriptible ; c’était le cas. Mais quand on m’extirpa enfin de l’abri pour me placer en traitement, la douleur prit fin. Pour nos ancêtres, dans les cas les plus graves, la douleur ne cessait jamais.
Un moment, je songeai que Gretel était capable de gérer l’horreur de mon visage, de ma jambe emportée par le feu et de mes autres terribles brûlures parce que, comme résidente d’Irontown, elle côtoyait parfois les junkies des maladies et des défigurations qui y vivaient. Ce n’était pas la stricte vérité. Irontown n’était pas un bloc uniforme de gens. En fait, nombre de Heinleinistes n’acceptaient pas du tout de se trouver à Irontown. Et ils avaient de sacrément bons arguments puisque nulle part sur les plans de la ville ou les cartes de la région ne figure un endroit appelé Irontown. De même pour Heinlein-Ville. Le fait est que les Heinleinistes considéraient la population déclassée constituée par leurs voisins – voyez ça comme les bas quartiers d’Irontown – avec le même mépris que tout le monde.
Une masse de ratés, me dit une fois Gretel alors que nous causions de choses et d’autres pour essayer de m’empêcher de penser à ma douleur. Elle avait rarement vu les gens qui se défiguraient délibérément pour changer leurs visages en créations qui auraient fait reculer de terreur le fantôme de l’Opéra. Les rares fois où c’était arrivé, elle avait été écœurée, pas traumatisée.
 
 
Tous mes souvenirs à partir de ce point se brouillent encore plus gravement qu’avant la bataille. Je n’ai jamais su ce qu’elle était allée chercher dehors, ni où elle l’avait trouvé. Je comprenais très peu de chose de ce qu’elle me faisait, sinon qu’en général, c’était terriblement douloureux. De façon étrange, cependant, je ne ressentais aucune souffrance du tout, parfois.
Plus tard, je me suis inscrit à un cours de haut niveau pour m’instruire sur les brûlures, m’interrompant à peu près toutes les dix minutes parce que j’étais pris d’une crise de panique.
Je portais sur diverses parties du corps tout le spectre effroyable des brûlures, du premier degré jusqu’au quatrième. Avant, j’ignorais même qu’il y avait des degrés.
On pourrait croire que les pires brûlures, le troisième et quatrième degré, seraient les plus douloureuses ; ce n’est pas le cas. Les brûlures au troisième degré pénètrent dans toute l’épaisseur de la peau, ce qu’on appelle le derme. Au quatrième, on atteint le muscle, parfois l’os. Dans le passé, peu de gens survivaient au quatrième sans une amputation immédiate.
Mais elles ne font pas souffrir, parce qu’elles détruisent les nerfs de la peau. Si, en vous regardant, vous voyez d’énormes dégâts causés par des brûlures mais que vous ne ressentez rien, vous avez de gros problèmes. Filez tout de suite à l’hôpital.
Ce sont les brûlures au premier et au deuxième degré qui font souffrir. J’en avais plein.
 
 
J’appris par étapes ce qu’était la Grande Panne, selon les rapports que m’en faisait Gretel à son retour de ses expéditions dans le Dehors. C’est ainsi que je commençais à voir ça. Le Dehors. L’univers se divisait en deux parties plus ou moins égales : mon univers froid de souffrance, un cube de deux mètres de côté ; et tout le reste.
 
 
Au début, je maudis l’absence de sas dans l’abri. Gretel était obligée d’entrer et de sortir, au fil du temps. Au bout de la troisième ou quatrième fois, cependant, c’est à peine si je faisais attention. Peu après, elle localisa enfin un des objets qu’elle cherchait depuis le début. Elle rentra d’une de ses expéditions de récupération avec un masque pour me couvrir la figure et des bombonnes d’oxygène supplémentaires pour l’alimenter. Par la suite, ses sorties et ses retours représentèrent un peu moins une épreuve pour moi, même si je ne vous recommanderai pas ça la prochaine fois que vous sortirez dans le vide. Elle réussit à bricoler des sangles pour plaquer étroitement le masque à mon visage – ou ce qu’il en restait – durant les quinze secondes où je n’avais pas d’air à respirer. Si la douleur du masque était assez sévère, elle valait mieux que la sensation de l’air qui se ruait hors de mes poumons.
Huit jours passèrent.
 
 
Huit jours ? Non, mais vous déconnez, là ?
J’aimerais bien.
Nous passâmes la plus grande partie de la première journée à attendre les sauveteurs. Mais, au fil des heures qui se traînaient, il devint de plus en plus clair que nous étions peut-être livrés à nous-mêmes, du moins pour un petit bout de temps.
Un modeste hublot perçait la porte pressurisée, rien qu’un bout de verre rond serti dans le métal.
La première fois que je la remarquai en train de regarder, Gretel replongea vite vers le bas.
« Il y a des types en combinaison pressurisée, dehors », chuchota-t-elle. Chuchoter était absurde, bien entendu : même hurlée dans un haut-parleur, sa voix n’aurait pas porté, dans le vide extérieur.
« Ils font partie de ta clique, ajouta-t-elle. Des soldats. » Elle a craché le mot avec mépris. Je voulais lui répondre que je n’avais signé pour rien de ce qui se déroulait effectivement, mais qui est-ce que je trompais ? Je m’étais engagé dans une force d’invasion, et les choses n’avaient pas suivi le plan prévu.
« Est-ce qu’ils regardent par ici ?
— J’ai pas bien vu. Je vérifie encore ? »
Avec prudence, elle remonta lentement et risqua un coup d’œil par la vitre.
« D’accord, je vois trois soldats. Ils sont là comme ça, on dirait. Ils ne sont équipés que de fusils, apparemment. Pas de gros laser, comme tu avais. » Elle se retourna vers moi et me jeta un regard noir. Elle dirigea de nouveau ses yeux au-dehors, et étouffa un cri.
« Deux d’entre eux viennent de ramasser un corps. Il porte un uniforme comme le tien. Ils s’éloignent de nous et maintenant, ils… oh, Chris, ils viennent de le jeter sur toute une pile d’autres. Tout un tas d’autres. Des soldats. Des civils. Des passants innocents, Chris. Tu es content ? »
Je n’avais jamais été moins content, mais je ne trouvai rien à répondre.
Je crois que c’était quelques heures après notre entrée dans l’abri. Je sais qu’elle avait déjà effectué sa première expédition dehors et, cette fois-là, elle n’avait vu personne bouger.
Nous savons désormais que les soldats s’étaient repliés pour se regrouper, et les Heinleinistes avaient battu en retraite vers la sécurité d’endroits qui n’apparaissaient sur aucune carte, hors d’atteinte des envahisseurs, pour l’essentiel.
Gretel tenait de moins en moins en place. Elle avait besoin de récupérer certaines choses, me disait-elle. Question air, notre situation n’était pas encore critique, à ce stade. Nous débattîmes pour savoir si nous devions nous rendre. Elle y était favorable, malgré l’attitude menaçante des gens dehors, avec leurs armes. Et notre refuge risquait aussi d’être découvert. Nous ne pouvions pas rester cachés là éternellement.
J’étais contre. Je n’aurais pas pu vous dire pourquoi. Peut-être cela tenait-il aux Sales-Gueules, les troupes mercenaires des Planètes Extérieures. Depuis le début, il y avait du louche dans cette opération, mais j’avais été trop idiot pour le flairer.
« Je me fiche de ce que tu peux raconter, Chris. Si je ne t’amène pas à l’hôpital, tu vas mourir. Je sors.
— Je t’en supplie, Gretel. Attends encore une heure, c’est tout. » Quelque chose en moi hurlait de ne pas la laisser partir tant que les soldats étaient là. Je songeai même à l’en empêcher par la force mais, de toute évidence, c’était impossible. Elle accepta, de mauvais gré, et s’assit pour bouder. Mais lorsqu’elle regarda par le hublot, la fois suivante, elle s’aperçut à quel point j’avais eu raison.
« Ce sont deux de ces gorilles plus balaises. Ils avancent vers les autres… Tu disais que c’étaient des flics ? Il y en a… disons, trois, quatre… J’en vois six. Les balaises leur font signe de… »
Elle hurla et dégringola de son perchoir sur le caisson métallique de premiers soins. Très longtemps, elle resta incapable de trouver ses mots. Finalement, elle y parvint.
« Ils… ils sont en train de les tuer ! » Elle le hurla, encore et encore, aux limites de l’hystérie. Je ressentais une frustration absolue. J’aurais voulu accomplir tant de choses. Me lever et regarder par moi-même. Aller passer un bras autour de Gretel. Me mettre moi-même à hurler. Mais je devais garder mon calme pour qu’elle puisse survivre. Après tout ce qu’elle avait fait pour moi, ce serait la plus horrible des tragédies si elle périssait maintenant.
« Calme-toi un peu, Gretel. Qui tue qui ? »
Il fallut du temps, mais elle put enfin parler à nouveau.
« Les gros gorilles. Ils viennent tout juste d’ouvrir le feu sur les autres types. Tu ne disais pas que c’étaient des flics, comme toi ?
— Forcément. Les balaises ne sont pas des nôtres.
— Alors qui sont-ils ? À part de monstrueux assassins !
— Je n’en suis pas vraiment sûr moi-même. » Il n’aurait servi à rien de l’effrayer encore plus en expliquant qu’ils venaient de Charon, cette contrée légendaire où naissaient les monstres. « Écoute-moi, Gretel, grimpe là-dessus et regarde encore. Vérifie s’ils procèdent à une fouille. » Ce que nous aurions la capacité de faire en pareil cas, c’était une question difficile. La seule idée qui me vienne en tête était que Gretel ouvre la porte à la volée et s’enfuie en courant.
Elle ne voulait pas remonter sur le coffre. Qui aurait pu le lui reprocher ? Mais sa bravoure se maintint sans fléchir. Elle se redressa lentement et colla l’œil contre la vitre.
« Je ne vois rien à part… » Elle déglutit avec vigueur. « Des cadavres. Ils sont six. Leurs combinaisons sont trouées et il y a… » Elle se détourna et vomit. « Il y a du sang gelé tout autour d’eux. Ils les ont exécutés, comme ça… » Elle recommençait à perdre la tête. Je réussis à tendre la main et à lui tapoter la jambe. Elle se calma un peu.
« Je vois aucun des monstres. Je suppose qu’ils nous ont pas vus.
— Ils n’ont sans doute pas les mêmes abris d’urgence, sur Charon. Peut-être qu’ils n’ont pas reconnu ce que c’était.
— Tu crois ?
— Si tu le crois, je le croirai aussi. »
Nous sûmes plus tard ce qui s’était déroulé. C’était la procédure standard pour les Charonais quand les choses foiraient. Ils éliminaient les gens qui auraient pu témoigner contre eux dans une cour de justice interplanétaire.
À chaque jour qui passait, nous nous disions que ça ne pouvait plus durer. Et ça durait un jour de plus. Pas d’air au-dehors, et pas un mouvement dans les parages.
L’absence des Irontownais nous inquiétait de plus en plus. Gretel se faisait du souci, incapable de comprendre pourquoi aucun de ses amis et des membres de sa famille n’avait réparé les dégâts causés à l’environnement et rétabli l’atmosphère. Nous n’avions toujours aucune idée de ce qui se passait dans la société en général, souvenez-vous. Nous ignorions que partout régnait le chaos, que des milliers et des milliers de gens étaient morts parce que le CC, devenu suicidaire, avait perdu la raison. Nous ne recevions aucune communication sur l’une ou l’autre de nos techs implantées. La mienne pouvait être hors service à cause des dommages considérables à ma tête. Nous supposions possible que le matériel ait grillé, en même temps que mon visage. Mais celui de Gretel aurait dû fonctionner.
Je me suis depuis lors accommodé à une vie sans connexion au réseau. Impossible pour moi, désormais, sur simple demande mentale, d’afficher une image sur ma vision virtuelle. Ce n’est pas le handicap qu’on pourrait imaginer, même si, je l’admets volontiers, c’est parfois gênant.
Dans l’abri, il n’y avait pas de vivres et très peu à boire. Nous épuisâmes toute l’eau le premier jour, et la soif devint très vite un problème majeur. J’étais altéré en permanence, malgré tout ce que je pouvais boire. Si j’avalais plus de quelques gorgées, je vomissais aussitôt. Le souci, c’était que, sans atmosphère au-dehors, l’eau disponible s’était en grande partie évaporée. Il y avait une fontaine, pas loin de notre abri, mais elle était à sec. Pareil pour les robinets du glacier et des autres restaurants autour de la place. Gretel réussit finalement à localiser des bidons de vingt litres et à les traîner jusqu’à l’abri.
Trouver à manger était assez facile. Gretel était petite et n’avait pas très faim. Au fil des jours, la puanteur que nous dégagions aurait pu assommer un brontosaure. Du moins, c’est ce qu’elle disait. Moi, je ne sentais rien. De nos arrangements pour les toilettes, je dirai simplement qu’elle revint un jour avec un seau. Au moins, on pouvait presque stériliser le seau chaque fois qu’elle sortait.
Elle ne pouvait pas en faire autant avec l’autre source de puanteur, c’est-à-dire moi. Ma chair se putréfiait.
Chaque fois qu’elle partait, je souhaitais qu’elle ne revienne pas. Et chaque fois qu’elle revenait, j’aurais voulu mourir. Mais, semble-t-il, je n’ai pas la fibre suicidaire, et Gretel n’était pas une tueuse, même par compassion. Et mon corps manifestait un désir étonnant de s’accrocher à la vie.
Malgré tout, le plus gros problème dans les situations de crise, comme toujours sur Luna, se résumait à l’air. L’abri en contenait suffisamment pour quatre à six personnes durant quelque vingt-quatre heures. Calculez vous-même, ça correspond à peu près à cent ou cent cinquante heures d’air pour un humain. Ce qui aurait dû nous suffire à tous les deux pendant quarante-huit à soixante-dix heures. En réalité, cet abri-ci n’avait pas été inspecté depuis longtemps, et les bombonnes contenaient environ un tiers de la pression totale recommandée. Lorsque Gretel s’en aperçut, elle employa des mots qui auraient sans doute suscité la désapprobation de sa mère. Nous ne disposions que de seize à vingt heures d’air respirable. Pour moi-même, je m’en fichais, mais je voulais absolument que Gretel survive. Et bien entendu, je ne pouvais foutre rien y faire.
Il y avait un autre facteur à considérer. Bien que les tenues zéro surpassent l’ancien système de combinaison pressurisée avec scaphandre et casque, elles avaient une caractéristique : sans liaison à une bombonne externe accrochée sur le dos ou passée à l’épaule, elles n’avaient qu’une heure d’autonomie, environ. Parce qu’il y a des limites à l’atmosphère pressurisée stockable dans cette saloperie de bouteille interne en forme de poumon, qui occupait la place du poumon qu’on avait retiré pour l’installer.
Je n’ai jamais su précisément quels travaux herculéens Gretel avait accomplis pour nous ravitailler en air. Elle partait en expédition et, je ne sais comment, en trouvait assez pour se maintenir en vie et me garder aux limites de la survie.
Bien sûr, nous souhaitions tous les deux qu’elle s’en aille explorer, qu’elle couvre de vastes distances et nous ramène du secours. Mais la plupart du temps, elle était trop occupée à dénicher de quoi manger. Elle refusait de sortir, à moins que ce ne soit absolument nécessaire, à cause de ce que me coûtaient, comme nous le savions tous deux, des expositions répétées au vide. Dans les meilleures conditions, elle ne disposait que d’une demi-heure environ pour patrouiller, avant de devoir rentrer et refaire le plein de sa bombonne.
Huit jours. Huit jours à ce régime.
Le délire me gagnait de plus en plus. Gretel parlait beaucoup, surtout pour préserver sa santé mentale. Elle me raconta bien des choses sur sa vie, sa famille, ses espoirs et ses rêves. Je ne me rappelle qu’une petite partie, et je ne la partagerai avec personne, jamais. Ça reste entre nous deux.
Puis, le huitième jour, on frappa à la porte. Je n’en ai aucun souvenir, mais je suis sûr que Gretel faillit sauter au plafond. Était-ce un sauveur ou un tueur ?
Une ambulance recula contre la porte pressurisée pour s’y ajuster de façon étanche. L’abri s’ouvrit d’un coup. Ça, je m’en souviens, de l’ouverture de la porte, de la lumière qui envahissait l’intérieur, de nous deux en train de battre des paupières comme des troglodytes à leur première exposition au soleil. Gretel éclata en sanglots. J’aurais aimé pouvoir faire pareil, mais j’étais bien trop abîmé pour ça.
 
 
Un infirmier me raconta plus tard qu’il n’avait jamais vu de type aussi proche de la mort que moi. Le seul souvenir que j’ai longtemps gardé fut celui de mon réveil, pour découvrir que la douleur avait disparu.
Ainsi qu’une grande partie de mon corps. La liste de ce qu’on devait remplacer aurait eu la longueur d’un aller-retour sur Mars. Quand un travail de réparation est aussi radical, on vous ramène à la conscience de façon graduelle, si bien que les deux semaines suivantes se passèrent dans un état proche du rêve.
La première expérience lucide que je vécus fut de lever les yeux du fond de la cellule de traitement, le corps entoilé, de la tête aux pieds, de fils électriques et de tubes, pour voir Gretel qui me surplombait et me regardait. Elle était propre, bien entendu, et portait des vêtements, pour la première fois depuis longtemps.
« Comment tu te sens ? demanda-t-elle.
— Je voudrais seulement te remercier, pour tout, mais je ne sais pas si je le pourrai jamais. »
Elle haussa les épaules.
« Tu en aurais fait autant pour moi. »
C’est tout ce dont je me souviens. Elle partit. Par la suite, j’essayai de la retrouver, mais elle s’était à nouveau fondue dans le monde secret d’Irontown la Libertaire.
Au terme d’un bon nombre d’années, j’abandonnai mes recherches et j’acceptai l’idée de ne sans doute plus jamais la revoir.
 
 
Ils me reconstituèrent, comme à neuf. Ils tentèrent de me convaincre d’accepter de nouveaux implants cybernétiques, mais je restai inflexible sur ce chapitre. Pas question que le CC, ou ce qui avait pris sa place, m’entre de nouveau dans la tête.
Ils avaient réparé mon corps, bien sûr. Mon esprit, en revanche… c’est un chantier toujours en cours. Il ne se reconstituera probablement jamais à l’identique de ce qu’il était. Mais j’ai appris à vivre avec.
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Retour à Sherlock
« Et tu seras sage, le chien, pendant que je ne suis pas là », m’a dit αChris. Je flairais bien qu’il était inquiet. J’ai joué les idiots en laissant pendre ma langue et en faisant semblant de ne pas savoir où il allait. Jouer les idiots n’est pas facile, pour moi, parce que je suis très intelligent. J’ai appris qu’être intelligent et être malin, ce n’est pas pareil. Mais je suis aussi très malin, en plus d’être intelligent. Un chien doit être malin, pour faire semblant. J’ai appris à faire semblant. Les autres chiens ne savent pas faire semblant. Ils remuent toujours la queue quand ils sont contents, ou baissent la tête quand ils sont tristes. Je sais remuer la queue quand je suis triste. Je sais même remuer la queue quand je suis en colère ! Que je suis malin !
J’ai écouté αChris galompher dans l’escalier. J’aime αChris de tout mon cœur, mais il serait infoutu de se glisser derrière un chiot du jour sans se faire remarquer. Je ne peux pas être aussi discret qu’une saleté de chat, mais personne ne tient à être une saleté de chat.
Quand il est arrivé dans la rue sombre, je me suis rué dans l’escalier de service. Je n’avais pas besoin de le voir. J’ai maintenu une bonne distance derrière αChris tandis qu’il se mettait en route vers Irontown. La piste d’αChris est l’odeur qui m’est la plus familière dans la chiée d’odeurs que je connais.
Normal, c’est une question de bon-sent ! Ha ha !
 
Certains disent qu’Irontown n’a pas de frontières, d’autres qu’on pénètre peu à peu dans des endroits qui sont de plus en plus Irontown. C’est comme si on avait la truffe dans la cuisine et la queue au salon. Et subitement, on est à Irontown et on ne le savait même pas.
J’ai appris que ce n’était pas complètement vrai. Peut-être pour les humains, parce que les humains ne sont pas très malins. Il y avait un point que j’ai croisé en route, et j’ai su que j’y étais. J’ai marqué ce point dans ma tête. J’ai commencé à sentir des odeurs dans des combinaisons que je n’avais jamais flairées avant. C’était très intéressant. J’ai levé la truffe, puis je l’ai baissée et j’ai inspiré les odeurs.
Irontown sentait…
(Je me dois d’interrompre Sherlock ici. J’ai essayé de lui expliquer que la majorité de ce qu’il racontait n’avait aucun sens pour moi, mais il s’est entêté. Les odeurs comptent tant qu’il a passé presque une heure à m’en dresser la liste. Le temps qu’il ait terminé, il y avait plus de deux cents odeurs séparées et distinctes. J’avais des noms pour moins d’une cinquantaine et, pour beaucoup, ce n’était qu’une hypothèse de ma part. C’était d’autant plus compliqué que nombre d’odeurs étaient nouvelles pour Sherlock aussi. Il savait précisément où les ranger, pour les classer par similitude avec d’autres odeurs, ou selon je ne sais quel système qu’ont les chiens pour catégoriser les odeurs. Une fois de plus, c’est comme décrire les dix mille nuances du « rouge » à un daltonien. – PB)
Je n’aimais pas Irontown. J’aurais voulu qu’αChris ne soit pas obligé d’aller y chercher Mme Smith. Ou devais-je l’appeler Mme Shoes, maintenant ? Ça m’embrouillait. Je savais que Shoes voulait dire « chaussures ». Les chiens n’ont pas besoin de chaussures. Je ne voudrais pas en porter. J’ai l’impression qu’elles me feraient mal aux pattes.
J’ai commencé à voir certains des habitants d’Irontown. La plupart, d’apparence et d’odeur, ressemblaient à n’importe qui. Mais d’autres étaient l’origine des odeurs bizarres. Et quelque part, derrière certaines des portes que je croisais, d’autres odeurs se bousculaient dans ma truffe.
J’ai suivi la piste d’αChris jusqu’à un quartier, puis à un couloir. Quelqu’un cuisinait du riz et une sauce au poulet. J’aime la sauce au poulet.
J’ai suivi αChris le long du couloir. Il s’élargissait par endroits, se rétrécissait à d’autres. Il avait des coudes et des virages. J’étais prudent en approchant des coins, parce que je ne voulais pas qu’αChris sache que je le suivais. J’avais peur qu’il me traite de vilain chien. J’ai horreur de ça.
Le bruit a changé avant que je tourne au coin suivant. J’ai écouté et j’ai su que le couloir touchait à sa fin pas loin après ce coin. J’ai entendu des chaussures se déplacer avec légèreté tandis que quelqu’un changeait de position, devant moi. J’ai pensé qu’il s’accroupissait, c’était un bruit de ce genre. Je me suis approché du coin avec prudence et j’ai regardé de l’autre côté. C’était bien ce que je pensais. αChris était là, accroupi, en train de regarder la chose qui écoute votre voix de radio et ouvre ou ferme la porte.
Je sais vraiment bien écouter, en plus de bien flairer !
J’ai reculé derrière le coin. Je pouvais écouter ce qui se passait. Je n’avais pas besoin de regarder ce que faisait αChris. S’il revenait vers moi, je l’entendrais et j’aurais largement le temps de courir jusqu’au coin précédent.
Ça ne me plaisait pas, de suivre αChris comme ça. Je voulais lui obéir, puisqu’il était l’alpha. Mais je craignais qu’il aille se fourrer dans des ennuis. Parfois, αChris se précipite pour agir alors qu’il serait plus intelligent de s’asseoir et d’aboyer un moment. J’ai appris que, quand on se précipite tout seul, on se reçoit parfois un wok rempli de poulet du général Tso dans la figure et on doit partir à l’hôpital. Il ne devrait pas aller se jeter dans les ennuis comme un chiot. Mais je ne peux pas lui dire ça.
J’ai entendu de la musique. J’ai de très bonnes oreilles, mais je ne comprends pas la musique. Je ne comprends pas pourquoi les humains font les bruits qu’ils appellent de la musique et qu’ils l’écoutent. Il y a des musiques qui sont juste des bruits. J’ai entendu parler de choses qu’on appelle harmonies, tempo, accords et bien d’autres mots utilisés par les humains pour décrire la musique. Je ne sais pas ce qu’ils veulent dire. Certaines musiques ont des paroles. Les humains prononcent des mots, mais d’une drôle de façon que je ne comprends pas. On appelle ça chanter.
J’ai entendu de la musique à ce moment-là. J’ai compris en partie les mots. Un de ces mots était « money ». L’argent, je sais ce que c’est. J’ai entendu les mots un deux et trois. J’ai entendu le mot cat. J’ai horreur des chats. Et puis j’ai entendu les mots « Blue Suede Shoes ». Je me suis demandé si c’était une chanson sur notre cliente.
Ensuite, j’ai entendu une autre chanson. Au lieu d’un chat, celle-là parlait d’un chien. Un hound dog. Je connais beaucoup d’espèces de chiens, mais pas celle-là. Les meilleurs chiens sont les saint-hubert.
J’ai entendu αChris faire quelque chose à la porte. Ce devait être là que vivait Mme Blue Suede Shoes. J’ai jeté un coup d’œil au coin et j’ai vu qu’il travaillait encore sur la serrure. J’ai espéré qu’il n’était pas une nouvelle fois en train de s’attirer des ennuis. J’ai appris qu’entrer dans la niche de quelqu’un sans permission peut vous créer des problèmes.
Un sac de marin était posé à côté de la porte. J’ai humé fort, mais, de si loin, je ne suis pas arrivé à savoir ce qu’il contenait. Ça se mélangeait à toutes les autres odeurs.
La porte s’est ouverte et αChris est entré. Je suis resté en arrière.
Au bout d’un petit moment, αChris est ressorti, mais il a simplement ramassé le sac de marin et l’a emporté à l’intérieur.
J’ai décidé de m’approcher un peu. J’allais écouter αChris et, si je l’entendais sortir, je m’enfuirais.
En venant plus près, j’ai flairé de la vieille nourriture, qui, je l’ai appris, était de la nourriture chinoise, comme le poulet du général Tso. J’ai aussi senti des tortillas de maïs grillées, du hachis de bronto, de la laitue, des tomates, des piments jalapeños, du poivre noir, du jus de citron, de l’ail, du basilic, de l’origan et de la coriandre. Je n’aime pas la coriandre. Ça a un goût de savon. J’ai appris que ce sont des choses qu’on utilise pour faire la salsa. J’ai aussi senti des donuts. J’adore les donuts, du moment qu’ils ne sont pas au chocolat. J’ai appris que les donuts au chocolat ne sont pas bons pour les chiens.
J’ai senti de vieilles fleurs de l’espèce qu’on appelle marguerites.
J’ai entendu αChris déplacer quelque chose. Je ne pouvais pas dire quoi. Ensuite, il l’a laissé retomber.
Pour la première fois, j’ai senti la femme qui s’était fait appeler Mary Smith et qui s’appelait maintenant Mme Blue Suede Shoes. J’ai aussi senti les plumes du chapeau qu’elle avait porté dans notre bureau.
Ensuite, la porte au fond du couloir s’est ouverte et deux hommes l’ont franchie. C’était une porte épaisse, qu’on appelle porte pressurisée. Je crois que ça veut dire que ça garde l’air à l’intérieur. Je trouve que c’est important, de garder l’air à l’intérieur, parce que nous en avons tous besoin pour respirer. Même ces saletés de chats.
Il ne faisait pas très clair dans le couloir. Je n’essayais pas de me cacher. Je savais qu’ils me voyaient, mais ils n’ont pas fait attention à moi. J’ai pensé aller vers eux voir s’ils étaient gentils avec les chiens. Les gens qui aiment les chiens veulent nous caresser, en général. Ça ne me dérange pas d’être caressé par des inconnus, parce que αChris m’a appris que je devais les laisser faire. Et c’est agréable.
Les hommes ont posé des choses sur leur visage. Je n’ai pas aimé ça. J’aime voir le visage des gens autour de moi. Je suis capable de dire beaucoup de choses sur ce que pensent les humains, quand je peux voir leur visage. Et leurs mains, aussi, et leur façon de se tenir debout. J’ai appris que tous les chiens en sont capables.
Ensuite, un des hommes a réuni ses deux mains et l’autre a mis le pied dans ses mains pliées et a été soulevé jusqu’à une grille d’aération en hauteur sur le mur. Il a pris un objet dans sa poche et a arraché la grille. Puis il s’est penché à l’intérieur. J’ai entendu siffler quelque chose.
L’homme a sauté au sol et l’autre est allé à la porte. J’ai senti le poil se hérisser sur ma nuque. Bien que je sois un chien intelligent qui sait remuer la queue quand il est en colère, je ne peux pas empêcher le poil de se dresser à l’arrière de mon cou quand je soupçonne quelque chose. J’avais beaucoup de soupçons sur ces humains. Je ne voulais pas qu’ils se glissent derrière αChris. J’ai tenté de l’avertir. J’ai pris une profonde inspiration et je me suis mis à aboyer contre eux.
Là, un des hommes a fermé la porte.
αChris était à l’intérieur. Il était pris au piège.
Je n’ai pas aboyé. J’ai grondé et j’ai sauté sur l’homme.
Je l’ai mordu à une jambe, et puis à l’autre…
(Ici, il est presque impossible de décrire ce qui s’est déroulé ensuite en termes consécutifs. J’ai fait de mon mieux, mais les pensées de Sherlock durant ce temps sont descendues à un niveau beaucoup plus profond que ses pensées conscientes. Il faut se rappeler que Sherlock, comme tous les chiens, est à 99,96 % un loup, génétiquement. Du chihuahua au grand danois, même le chien le plus pacifique possède, au fond de son cerveau, les instincts primaires de son frère sauvage. Menacer un chien, menacer sa meute, active son réflexe de fuite ou de combat. Nombre de chiens domestiqués optent pour la fuite, la queue entre les pattes. Ils n’ont absolument aucune expérience de l’agression. Quand ils se retrouvent en infériorité numérique ou qu’ils affrontent un adversaire trop gros, les loups aussi fuient. Mais quand les probabilités sont en leur faveur, c’est une autre affaire. Quelque chose dans le cerveau de Sherlock a jaugé la situation et il est passé à l’attaque.
(À ce stade, ses pensées, même vues rétrospectivement, deviennent beaucoup trop sanguinaires et étrangères à l’Homo sapiens particulier, pacifique et non agressif ici présent ; je parle de votre humble narratrice. Au mieux, je pourrais aligner une suite de mots comme : Mordre ! Tuer ! Déchirer ! Du sang ! Du sang ! Du sang ! Du sang !
(Et ensuite… douleur ! Mordre encore ! On me frappe par-derrière ! Encore plus de douleur ! Dois protéger αChris !… Mais… douleur ! Hurler ! Hurler ! Peur ! Courir, courir, courir…
(Je ne peux pas non plus traduire exactement les souvenirs de peur, de honte, d’humiliation, de désorientation, de déconvenue et d’agitation qu’éprouvait Sherlock lorsqu’il a quitté le combat pour fuir… parce que aucun de ces mots n’exprime réellement les émotions canines qu’il me transmettait. J’ai des chiens une meilleure connaissance que la plupart des humains, meilleure que ma connaissance de la plupart des humains, mais au bout du compte, ils restent une espèce étrangère et certains fossés ne seront sans doute jamais franchis. Ils resteront toujours des Canis et nous, toujours des Homo.
(À présent, je peux reprendre l’histoire de Sherlock juste après la soif rouge de sang qui l’a brièvement englouti. – PB)
J’ai mordu l’homme.
J’ai essayé de le tuer.
Je sais que je ne devrais pas, mais c’était bien agréable. J’ai aimé sentir le goût de son sang. Est-ce que ça fait de moi un vilain chien ?
Je n’ai pas aimé m’enfuir. L’autre homme m’a fait mal, et ensuite celui que j’ai mordu s’est mis à me faire mal, aussi. Le deuxième homme avait un couteau. Ce n’était pas un grand couteau, mais il s’est planté dans ma patte arrière droite, et j’ai hurlé. J’ai lâché le premier homme. Je me suis tourné pour faire face au premier. Je sais que j’ai claqué des mâchoires vers le deuxième homme, mais il a donné un coup en direction de ma gueule, avec son petit couteau.
Ils criaient et hurlaient tous les deux, mais je ne me souviens pas de beaucoup de mots.
Je me souviens qu’un d’eux a dit débarrasse-moi de cette saloperie de chien.
Je me souviens qu’un d’eux a dit tue-le tue-le tue-le.
Je me souviens qu’un d’eux a dit il m’a arraché la cuisse.
C’est tout ce dont je me souviens. Ensuite, je suis parti en courant dans le couloir. J’ai couru, tourné le coin, ensuite un autre coin, et un autre coin après ça. Je crois qu’en courant j’ai croisé un deux trois quatre cinq coins. Après, je me suis arrêté.
J’ai appris que les humains emploient parfois l’expression « lécher ses blessures ». Ils ne le font pas réellement. αChris n’a pas léché ses blessures quand il a été brûlé et qu’il est parti à l’hôpital. Moi, j’ai léché la mienne. Je ne pouvais pas atteindre la coupure sur ma tête, au-dessus de l’œil, mais je pouvais laper le coup de couteau profond sur ma patte. J’ai senti le goût de mon sang. Ce n’était pas excitant comme ça l’était de sentir le goût du sang de l’homme. Ça avait un goût de peur.
Le sang de la coupure sur mon crâne me coulait dans l’œil. J’ai secoué la tête jusqu’à faire claquer mes oreilles, mais le sang a continué à couler.
Je ne savais pas quoi faire. Je me suis assis et j’ai gémi. J’avais failli à αChris. J’avais failli à la meute. J’avais fui devant la douleur et le danger. Aucun loup ne se serait enfui devant ces deux hommes. Un loup leur aurait arraché la gorge. Il aurait hurlé sa victoire au reste de la meute. Je voulais hurler. Mais ce ne serait pas un hurlement de victoire. Ce serait un hurlement de honte.
J’étais un raté. Je n’étais pas un loup. J’étais seulement un triste saint-hubert. Je ne me sentais pas intelligent du tout. J’étais un vilain chien, très, très vilain.
(Une note sur le sentiment de honte de Sherlock. Nombre d’humains auraient eu la même réaction après ce qui s’était passé et ce qu’il avait fait. Mais j’ai appris que les chiens ressentent la honte d’une autre façon que les humains. Ils l’éprouvent intensément, plus encore que les humains, sans doute. Si vous avez déjà vu un chien qui a fait des saletés et qu’on a pris sur le fait, vous avez peut-être une idée de ce que je veux dire. Traitez-le de vilain chien et il s’abaissera jusqu’au sol et rampera à vos pieds.
(Mais ils s’en remettent plus vite qu’un humain. Alors que beaucoup de gens remâcheraient la chose pendant des heures, voire des jours ou des semaines, un chien s’en débarrasse d’ordinaire en un peu plus de quelques minutes. On dirait qu’existe quelque part dans l’esprit canin un interrupteur qui lui dit quelque chose comme : “Bon, c’était nul, mais c’est fini, là. Passons à la suite.” L’eau a coulé sous le pont. Le lait est renversé. Oublions. Et merde.
(Je signale ceci pour expliquer la rapidité avec laquelle Sherlock a placé tout cela derrière lui, a cessé de lécher ses blessures et s’est de nouveau jeté dans la mêlée. – PB)
J’avais mal à la patte, mais je pouvais l’ignorer. Un loup n’en tiendrait pas compte. Jusqu’à ce que je sois de nouveau avec αChris, je serais un loup. Voilà, oui, j’allais être un loup ! Mais un loup habile. On dit que les renards sont rusés. Je serais comme un renard, aussi.
Je suis revenu à toute vitesse en reprenant un deux trois quatre coins et j’ai ralenti avant de regarder au dernier coin. Je voulais me ruer de nouveau au combat. Je voulais prendre les deux hommes par surprise. Je voulais arriver derrière eux et leur mordre le cul. Mais j’étais comme un renard. Je me suis penché en avant et j’ai regardé de l’autre côté du dernier coin.
Les hommes avaient fait quelque chose aux lumières du couloir. Il faisait très sombre. Je crois qu’ils ne voulaient pas que les gens des autres appartements voient ce qu’ils faisaient. Mais c’était bon pour moi. J’ai appris que bien que les humains perçoivent des couleurs que je ne vois pas, mes yeux dans le noir sont bien meilleurs que des yeux humains.
J’ai vu les hommes ouvrir la porte de l’appartement de Mary Smith et entrer. Je me suis glissé dans le couloir, en passant devant une deux trois quatre cinq portes et plus d’autres appartements. Personne n’est sorti par ces portes.
J’ai atteint celle où j’avais vu αChris pour la dernière fois, celle de l’appartement de Mary Smith. J’ai regardé à l’intérieur. Il faisait encore plus noir, dedans, mais j’ai vu les deux hommes soulever αChris, un à sa tête, l’autre à ses pieds. J’ai senti le poil se dresser à nouveau sur ma nuque. J’ai oublié d’être un renard, et j’ai bondi sur eux, par la porte.
J’ai flairé une odeur que je n’avais jamais sentie avant. J’aime presque toutes les odeurs, mais je n’ai pas aimé celle-là. J’ai appris que je sentais quelque chose que les hommes avaient répandu dans l’air, une chose qu’on appelle du gaz soporifique. Mais je ne le savais pas, à ce moment-là.
Ils ont lâché αChris et recommencé à crier. J’en ai mordu un à la jambe… et ensuite, j’ai lâché prise. J’avais perdu toutes mes forces. Je me suis senti m’endormir. Je ne voulais pas m’endormir. Je voulais rester éveillé et aider αChris, mais j’ai senti mes yeux se fermer.
Un des hommes a dit saloperie de chien mais le gaz l’a eu. L’autre a dit foutons le camp d’ici. Et je crois qu’il a dit j’ai pas signé pour me faire arracher la jambe, putain.
Les hommes ont transporté αChris hors de l’appartement. Je voulais rester éveillé, je voulais me lever mais j’étais très faible. Je ne comprenais pas. J’ai essayé d’imaginer une façon de rester éveillé. J’ai eu une idée et j’ai été très fier de moi. J’étais de nouveau un chien intelligent !
Je me suis tordu en deux et je me suis mordu la patte à l’endroit où se trouvait la blessure qui saignait. Ça m’a fait très mal, mais je m’en fichais. Je me suis soudain senti très éveillé. J’ai essayé de ne pas gémir et de me lever, mais mes pattes ne portaient plus. Alors, j’ai rampé.
L’odeur de gaz soporifique était moins forte, et je me suis remis debout en titubant quand j’ai atteint la porte. J’ai regardé d’un côté et j’ai vu le dos d’un des hommes franchir la porte au bout du couloir. Elle se refermait derrière lui.
J’ai su que je devais faire vite. Cette porte n’était pas le genre qu’on ouvre avec une carte. C’était une porte avec une poignée à l’ancienne. Si elle se fermait complètement, je ne pourrais rien faire. Les pattes de chien ne savent pas faire tourner les poignées. Il faudrait que je trouve quelqu’un qui l’ouvre pour moi.
Je me suis précipité vers la porte. Dans la faible lumière du couloir, le panneau qui se fermait formait une ligne de lumière qui devenait de plus en plus étroite. Je n’étais toujours pas complètement réveillé, mais j’ai réussi à arriver à temps pour glisser la patte dans l’espace entre la porte et l’encadrement. Ça m’a fait mal. La porte continuait à vouloir se fermer, mais ma patte l’en empêchait. Je ne pouvais pas retirer ma patte, sinon la porte se refermerait complètement.
Je ne sais pas dire l’heure. Je ne sais pas combien de temps j’ai gratté la porte avec mon autre patte jusqu’à ce que je l’ouvre assez largement pour y plonger le museau. Ça m’a paru très long.
(Étant donné la distance qu’avaient parcourue les hommes avant que Sherlock ouvre la porte, j’estime qu’il a fallu cinq minutes. Dans cet intervalle, il s’est blessé en de nombreux endroits aux deux pattes avant, au museau et aux oreilles, en essayant de faire passer un gros chien par une étroite ouverture. – PB)
Après un moment j’ai réussi à franchir la porte. De l’autre côté, il y avait un escalier. J’aime les escaliers qui montent. Je n’aime pas autant les escaliers qui descendent mais, d’ordinaire, ça passe. Seulement, ce jour-là, j’avais mal à mes deux pattes avant et à une de mes pattes arrière. J’espérais que les hommes qui avaient emporté αChris étaient montés. J’aurais préféré grimper les marches.
Ils descendaient.
Je les entendais à peine, tout en bas, marchant lourdement, mais le bruit était très faible. Même si j’avais été sourd, pourtant, j’aurais su qu’ils descendaient parce que c’était là que menait la piste de l’odeur.
J’ai commencé à descendre les marches.
Il y en avait une deux trois quatre cinq toute une chiée. Il y en avait qui allaient dans un sens, puis un palier, et après, d’autres marches qui allaient dans l’autre sens. Et ensuite, d’autres marches qui allaient dans l’autre autre sens, et encore des marches qui allaient dans l’autre autre autre sens.
Ça a continué longtemps. Une chiée de temps. Une deux trois quatre cinq chiées de temps. Chaque marche me faisait mal aux pattes avant. Chaque marche faisait mal à ma patte arrière blessée. Du sang me coulait dans l’œil, jusqu’à ce qu’il sèche et me ferme la paupière en la collant. Ensuite le sang a cessé de couler. Je voulais m’arrêter et lécher ma blessure, mais chaque fois que je m’arrêtais pour reprendre mon souffle, j’entendais au-dessous les hommes qui continuaient à descendre, mais de façon si faible que je les percevais à peine par-dessus ma respiration. Je devais continuer. αChris avait besoin de moi.
Et puis une fois, quand je me suis arrêté, j’ai entendu une porte en bas se fermer en claquant. Ensuite, je n’ai plus rien entendu, sauf mes halètements et le battement de mon cœur. Je ne me souvenais pas d’avoir déjà entendu mon cœur battre si vite. Mon cœur faisait Ba boum ! Ba boum ! Ba boum !
Mais je devais continuer. Je m’entendais geindre à chaque marche que je descendais. Je ne voulais pas geindre, mais je ne pouvais pas m’en empêcher. Je me suis demandé : est-ce qu’un loup geindrait ? Peut-être que oui, après tout. Les loups sont juste des chiens mal élevés.
Et vous savez quoi ? Qu’ils aillent se faire foutre, les loups ! J’étais un chien et j’allais continuer, quoi qu’il arrive. Les chiens se tiennent aux côtés des humains depuis l’époque où nous vivions tous dans des grottes, ou dans des arbres, je ne sais pas, dans cet endroit qu’on appelle la Vieille Terre. Nous suivions la piste des renards, nous gardions des moutons, nous trouvions des oiseaux vivants, nous rapportions des oiseaux morts, nous aidions des humains qui ne voyaient pas ou n’entendaient pas, nous poursuivions et nous attrapions les vilains humains, nous protégions les humains, nous repérions des tas de choses avec notre flair et nous tirions des traîneaux sur la neige.
J’ai vu tout ça à la télévision.
Je suis enfin arrivé au bas des marches. Un jour, j’aimerais qu’un humain qui comprend les chiffres me dise exactement combien de marches j’ai descendues. Je ne comprendrai pas le nombre, mais ce serait bien de le savoir.
Au pied de l’escalier, il y avait une autre porte. Ce n’était pas une porte à poignée, mais une bonne porte. Je pouvais trouver le moyen de la franchir. Je suis allé à l’endroit dans ma tête et j’ai essayé plusieurs choses, mais rien n’a fonctionné.
J’ai encore essayé des choses, et il ne se passait toujours rien. J’avais envie de m’asseoir et hurler à quelque chose. J’ai appris qu’autrefois les chiens hurlaient à la lune, mais αChris et moi vivons sur la lune. Alors, à quoi pouvais-je hurler ? C’était un problème que j’ai décidé de mettre de côté pour y réfléchir plus tard.
La porte se trouvait dans un mur qui était celui d’un couloir qui s’étirait dans les deux sens d’un côté et de l’autre de moi. Je savais que je devais partir dans une direction ou dans l’autre, mais laquelle ?
J’étais à demi aveugle et je boitais, mais ma truffe très, très intelligente fonctionnait toujours aussi bien. J’ai donc commencé à chercher çà et là, en essayant de repérer une odeur qui m’aiderait à décider dans quel sens partir.
Et j’ai détecté une infime, très infime…
(Une fois de plus, Sherlock s’engage dans des domaines que ni moi ni aucun humain ne peut réellement appréhender. Sa façon de penser à cette faible odeur m’a donné l’impression que c’était une molécule d’αChris parmi un million d’autres, mais ce pouvait être un milliard, ou un million de milliards. Je suis absolument incapable de la quantifier. Mais quoi qu’il en soit, elle ne se trouvait que dans une seule direction, la gauche, je pense, bien que Sherlock soit à l’occasion un peu flou en matière de droite et de gauche. – PB)
Je me suis lancé après l’odeur. Je ne savais pas comment un bout de la peau d’αChris avait pu traverser l’épaisse cloison à côté de moi, mais je savais que c’était ce qui s’était passé.
Il y avait des lumières au plafond, mais toutes ne fonctionnaient pas, et certaines clignotaient. Je n’aimais pas ce clignotement. Ça me perturbait. Mais j’ai continué, en humant l’air. L’odeur n’est jamais devenue très forte, mais elle était là. J’ai pataugé dans des flaques et sous des fuites du plafond. L’eau sentait le pétrole, le très vieux béton et l’acier rouillé.
Je suis arrivé à une grille de ventilation installée en bas, près du sol. Elle était décrochée, mais il n’y avait pas assez de place pour que je me faufile. J’ai senti l’odeur d’αChris plus fort par cette grille d’aération, alors je me suis quand même frayé un passage. Les bords de la grille m’ont écorché la peau. J’ai senti du sang frais. Je n’aime pas sentir mon propre sang. Ça me donne envie de fuir.
Mais je n’ai pas fui. L’odeur émanait de l’endroit d’où je venais. Le couloir était juste de l’autre côté d’une conduite d’aération. J’ai dû baisser la tête et me tasser un peu pour avancer à l’intérieur de la conduite. Ce n’était pas facile avec mes pattes qui me faisaient mal, mais j’ai continué.
J’ai suivi de nombreux coudes dans la conduite d’aération. L’odeur est devenue plus forte, puis plus faible. J’ai fait demi-tour plusieurs fois pour prendre un autre embranchement. J’ai un très bon sens de l’orientation, mais je commençais à m’y perdre. J’ai essayé de regarder la carte dans ma tête, mais cet endroit était en dehors des bordures de la carte. J’ai essayé de trouver d’autres cartes, mais je n’ai pas pu.
L’odeur s’est encore affaiblie. J’ai dû inspirer très fort, et inspirer souvent, avant de pouvoir en capter rien qu’un tout petit peu. Ensuite, je n’ai plus été sûr du tout de flairer αChris.
Je suis finalement entré dans un conduit d’aération bien plus large. Un deux trois quatre cinq humains auraient pu marcher côte à côte dans ce conduit. Et l’odeur d’αChris est devenue un peu plus forte. J’ai essayé de courir dans la direction de l’odeur, mais je n’ai pas pu. Mes pattes ne voulaient pas me porter plus vite. J’ai senti du sang, de nouveau. Mais j’ai continué à avancer.
(Ici, à nouveau, les souvenirs de Sherlock deviennent flous et se mélangent. Si les chiens peuvent sombrer dans le délire – les résultats ne sont pas complètement concluants sur ce point –, il commençait à être groggy. La douleur devait être intense. Mais sa détermination était encore plus forte.
(Et je dois dire que, malgré ce que je pensais connaître de l’esprit, des capacités d’un CCA, Sherlock m’a surprise et profondément émue. Parce qu’il m’a montré que les CCA sont suffisamment avancés pour avoir une réelle conception de la mort. Elle est brouillonne et floue… mais je pourrais en dire autant de ma propre vision de cette énigme de la mortalité. Je soupçonne qu’à moins d’être un presleyen, un mormon, un chrétien ou un musulman profondément engagés, vos idées sur la mort sont assez indéterminées également.
(Voici ce que je peux faire de mieux pour décoder les pensées qui traversaient l’esprit de chien de Sherlock tandis qu’il me racontait son histoire. – PB)
On m’a dit que les animaux ne comprennent pas la mort. On m’a dit que tous les animaux fuient la douleur, mais que c’est la douleur qu’ils essaient juste de fuir, pas la mort. J’ai appris que les éléphants visitent les ossements de leurs compagnons de meute morts. Qu’ils paraissent porter leur deuil. Mais savent-ils que l’éléphant mort n’existe plus ?
J’ai vu des animaux morts. Ils deviennent froids et leur odeur ne tarde pas à changer. C’est difficile de comprendre que les animaux morts étaient autrefois des animaux vivants. Qu’ils mangeaient, respiraient et chiaient. Les animaux morts avaient des désirs et des besoins et, maintenant, ils ne désirent et n’ont besoin de rien.
Je crois que les animaux peuvent regarder le corps mort d’un autre animal semblable à eux et peut-être comprendre que le corps mort ne bougera plus. Mais j’ai appris que certaines mères animales retiennent des jours leur petit mort. Et d’autres l’abandonnent vite. Quand un animal voit le corps mort d’un animal comme eux, est-ce qu’il comprend qu’un jour il sera lui aussi un corps mort ? Tout le monde dit que non.
Les humains comprennent qu’un jour, ils seront morts. Je suis un chien super intelligent, et je comprends qu’un jour je serai mort, moi aussi. Mais ça n’a pas de sens pour moi. Comment est-ce que je peux être un pas-chien ? Comment est-ce que je peux être un pas-Sherlock ?
J’ai cru que je mourais. Je ne voulais pas mourir, mais je n’avais pas la force de continuer à vivre. Je ne pouvais pas continuer à avancer.
Ma truffe me disait que j’étais plus loin à l’intérieur d’Irontown que je ne l’avais jamais été. Il y avait de nouvelles odeurs que je n’avais encore jamais reniflées. Mais j’étais trop assommé pour comprendre leur nature.
J’ai pris de profondes inspirations. J’espérais qu’elles ramèneraient la vie dans mon corps. Mais j’étais encore trop fatigué pour me lever.
Je ne sentais plus du tout αChris. Je n’avais aucune idée de la direction à prendre, même si j’avais pu me lever et marcher.
J’ai respiré encore une fois. J’ai flairé une trace très légère de quelque chose de plus âcre et de plus puissant que l’odeur de la peau d’αChris. Je savais que je l’avais déjà senti. Je savais que je l’avais senti il n’y avait pas longtemps.
C’était l’odeur du gaz soporifique. Celle du gaz soporifique qui s’attachait aux vêtements et à la peau d’αChris.
J’ai soulevé la tête.
Je me suis remis sur mes pattes.
Je suis parti à la découverte de la source du gaz soporifique.
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« Si je le vois encore, ce putain de chien, je le tue.
— Dis pas ça. On avait nos ordres.
— Ah ouais ? T’as entendu quelqu’un nous avertir qu’il y aurait le molosse infernal ? Quelqu’un a mentionné que je risquais d’y perdre les couilles ?
— Ta gueule. Le chien ne t’a pas mordu aux couilles. Ç’aurait été un sacré coup de pot de sa part, d’ailleurs. Comment veux-tu qu’il les trouve ?
— Très marrant. C’est pas toi qui es encore en train de pisser le sang.
— Arrête de chialer. Il t’a à peine égratigné.
— À peine égratigné ? Mais je t’emmerde, Tom. Cette saloperie de monstre m’a mordu jusqu’à l’os. Dès qu’on aura rangé ce petit malin, je vais te montrer.
— Je crois que je vais décliner cet immense privilège.
— D’ailleurs, qui c’est qui a planté son couteau dans le clébard ?
— C’était une erreur, je le reconnais. Il m’a pris par surprise.
— Parce que tu crois qu’il m’a pas pris par surprise, moi, en me bouffant la cuisse, à deux doigts du scrotum ? »
Ils continuèrent comme ça un bon moment. Apparemment, ils ne pouvaient pas arrêter de se chamailler.
Tout ce que j’en tirais, c’était du bruit. Je paraissais incapable d’ouvrir les yeux. Incapable aussi de bouger les bras ou les jambes. J’étais aveugle et paralysé. Je récupérai mon ouïe en premier, sans doute parce qu’elle ne met en jeu aucun mouvement musculaire.
J’avais la trouille. Qu’est-ce qu’ils m’avaient fait ?
 
 
J’appris leurs vrais noms plus tard, mais je ne les révélerai pas. Appelons-les simplement Tom et Jerry.
On me transportait, Tom à mes pieds, Jerry à mes épaules. J’avais toute l’énergie d’une nouille trop cuite. Je me sentais baller sans rien pouvoir faire. C’est une sensation abominable.
J’ai entendu dire que, dans le passé, quand la cécité était en général permanente, soit de naissance, soit à la suite d’une maladie ou d’un accident, on prétendait que les aveugles développaient une ouïe hypersensible. Je peux en témoigner. Même sans être aveugle depuis plus de dix minutes, je découvris que je pouvais en détecter davantage sur mon environnement que je ne l’aurais cru possible. Différents volumes produisent des réverbérations différentes. Quand je me réveillai, tout d’abord, on me transportait dans un couloir standard, sans doute celui-là même que j’avais suivi pour atteindre l’appartement où on m’avait gazé. Ça continua un moment, tandis que nous entrions dans un espace plus vaste. Je ne prétends pas que mes oreilles purent me décrire sa taille, mais je sus qu’il était significativement plus important. Il y avait une rumeur de fond, mais je n’arrivai à rien identifier, j’eus seulement l’impression qu’elle était industrielle.
Ensuite nous retrouvâmes un couloir, et j’eus l’impression qu’il était plus étroit. Puis nous entrâmes dans une pièce, j’en étais sûr. Pas un couloir, ni un espace public, ni une usine. Une pièce.
On me jeta sans cérémonie sur une surface molle, flexible. Un lit ou un canapé. Je réussis à entrouvrir légèrement une paupière.
« Il revient à lui », déclara Tom. Je voyais sa tête me surplomber, une bulle de bande dessinée floue avec des traits grossièrement peints par-dessus. À moins que ce ne soit Jerry. Ensuite l’autre se pencha sur moi. Deux bulles de bande dessinée.
« Hé, Ducon, dit la bulle. Tu sais pas qu’il y a des lois sur la détention de chiens méchants ? J’aurais dû la tuer, cette sale bête.
— Si vous faites ça, répondis-je, je vous écorche vif et je jette ce qui restera de vous dans un broyeur à ordures. »
Enfin, c’était ce que j’avais eu l’intention de dire. Ce que je dis réellement ressembla davantage à : « Gou pou glouc bougnif greu freu greu ! » J’espère seulement que le ton de ma voix clarifia le sens de mes paroles.
« C’est ça, va te faire foutre aussi, connard, riposta-t-il.
— Fichons le camp d’ici. On a encore du travail à faire.
— Pas de problème, dès que j’aurai rendu visite au médico express. J’ai perdu pas mal de sang. Je me sens un peu vaseux.
— T’amuse pas à tomber dans les pommes devant moi ; je suis crevé, après avoir trimballé son poids mort. Pas question que je te porte, toi. »
Et sur ces mots, Tom et Jerry, notre duo comique, s’en furent. J’entendis une clé à l’ancienne tourner dans une serrure à l’ancienne. Et moi qui n’avais pas pris ma panoplie commode de passe-partout de détective privé.
J’eus envie de pleurer. Je me demandais où j’étais. Mais c’était secondaire.
Par-dessus tout, je me demandais où était Sherlock.
 
 
Des heures s’écoulèrent avant que je puisse me lever et me déplacer dans ma cellule de prison. Je les consacrai à l’examiner, d’abord en la balayant des yeux, puis en remuant ma tête entière, et enfin en m’asseyant pour de bon.
Je dis cellule de prison, mais en fait, ce n’était pas si terrible que ça. Ça ne ressemblait absolument pas aux cellules qu’on voit dans les vieux films noirs. Elle avait l’air ancienne. Des rivets maintenaient les plaques de métal ensemble. La peinture était gris armée et s’écaillait par endroits. Plus tard, quand je pus me lever et marcher, j’essayai de gratter ces endroits qui étaient à ma portée, mais ça ne servit à rien. Le métal au-dessous était parfaitement solide. Il me faudrait un chalumeau pour percer les murs.
Bien que toujours affaibli et flagada, je me levai et arpentai ma cellule pour en mesurer les dimensions. Elle avait une drôle de forme. Tom et Jerry m’avaient balancé sur une couchette qui aurait parfaitement trouvé sa place dans l’un des disneylands, dans une cabane d’un camp pour enfants. C’était la couchette inférieure de trois, et quatre autres triplettes de banquettes bordaient la pièce. On comptait douze placards et une kitchenette équipée d’un micro-ondes, d’une machine à café, d’un ouvre-boîte et de couverts standard dans des tiroirs. Une petite porte, la seule qui veuille bien s’ouvrir, donnait sur des toilettes, un lavabo et une douche, tous coincés dans un espace exigu.
Une bizarrerie requit un moment avant que je la comprenne. Le mobilier et même les plans de travail de la cuisine étaient construits de façon à pouvoir être retirés, puis fixés aux murs. Les toilettes étaient montées sur un genre de cardan. Elles pouvaient basculer sur quatre-vingt-dix degrés.
Je me trouvais dans une cabine à bord d’un vaisseau spatial.
 
 
Il me fallut dix minutes pour apprendre tout ce qu’on pouvait apprendre sur mes quartiers. Ensuite, le temps s’étira. Je n’avais pas grand-chose à faire.
Je m’assurai tout d’abord que la porte ne risquait pas de s’ouvrir sur un simple froncement de sourcils. Elle était solidement sertie dans son encadrement. C’était une porte pressurisée, ajustée sans défaut dans ses joints en caoutchouc. J’essayai de regarder par le trou de la serrure, mais elle n’était pas vieille à ce point. Il ne pouvait pas y avoir d’orifice traversant dans une porte pressurisée.
Je pris une fourchette en métal à la cuisine, je tentai de sonder la serrure et je me retrouvai avec une fourchette munie d’une dent tordue. Je n’avais guère eu l’espoir de l’ouvrir, mais ça restait décourageant.
Après ça, je ne trouvai rien de mieux à faire que de me tourner les pouces.
 
 
Impossible de dire combien de temps je passai là avant d’entendre la serrure de la porte tourner et le léger sifflement de la pression qui s’égalisait.
« Hé, vous, là-bas. Écartez-vous de la porte.
— Hé vous-même. Laissez-moi sortir !
— Impossible, vieux. Vous voulez manger, ou pas ? Moi, ça m’est égal. »
En fait, je n’avais pas très faim, mais tout changement serait le bienvenu. Je reculai donc vers la cloison du fond.
« Qui êtes-vous ? demandai-je. Pourquoi est-ce que vous me faites ça ?
— Des questions, que de questions. Tout ça viendra en temps utile.
— Mais bordel, qu’est-ce que vous allez faire de moi ? Qui êtes-vous ? Où suis-je ? C’est un vaisseau spatial ?
— Et ça continue, les questions. Demandez-moi ce qu’il y a à dîner : ça, je vous le dirai. » Il retira le couvercle du plateau et le fumet me donna une subite faim de loup. J’eus l’impression de pouvoir dévorer un jambon entier de brontosaure, avec un complément de côtelettes par-dessus le marché.
« Steak de bœuf nappé de sauce hollandaise avec des champignons sautés, dit-il, accompagné de frites croustillantes, d’une portion de brocolis au gratin, d’un lait au chocolat et d’une tranche de tarte au citron vert.
— Vous remercierez le chef de ma part, commentai-je avec un rictus.
— En ce cas, c’est moi. Désolé pour le lait, c’est tout ce que j’ai pu trouver sur le moment.
— La prochaine fois, envoyez un sommelier pour présenter la carte des vins. »
Il tourna les talons pour s’en aller. J’avais le plateau en main et l’idée me vint de le lui jeter dessus et de tenter de parvenir à la porte. Ce n’était pas un colosse et j’estimai pouvoir le vaincre, au besoin…
… mais je n’étais toujours pas en pleine forme. Et puis, j’aurais aimé avoir une meilleure idée de ce qui se trouvait de l’autre côté de la porte. Une coursive déserte ou quinze gardes bien armés ?
En plus, j’avais une vraie fringale. Restaurons-nous un peu et on réfléchira à l’idée de balancer le plateau du petit déjeuner.
« Hé, mec, soyez un peu sympa. Combien de temps vous allez encore me garder en prison ? »
Il pivota vers moi.
« Ce n’est pas une prison.
— Parfait. En ce cas, je vais prendre congé sur-le-champ, je vous remercie. »
Sa bouche se tordit un peu.
« Bon, d’accord, vous êtes en captivité. Je ne sais vraiment pas combien de temps ça va durer.
— Soit. Où est passé mon chien ? Je suis sûr de l’avoir entendu juste avant que vous ne m’endormiez. Qu’est devenu Sherlock ? »
Il sembla furieux, tout à coup. Il retroussa sa jambe de pantalon et exhiba des blessures roses, guéries de fraîche date. Certaines ressemblaient à des traces de dents.
« Votre putain de chien ! C’est tout juste s’il ne m’a pas arraché la jambe !
— Il n’aurait pas fait ça si vous ne lui aviez pas donné une excellente raison de le faire. Vous étiez en train de me kidnapper, je vous rappelle.
— Kidnapper, le mot est un peu dur. C’est pour votre bien, croyez-moi. Un jour, vous nous remercierez.
— Mais bordel, dites-moi ce qu’est devenu mon chien ! »
Cette fois-ci, il parut un peu mal à l’aise.
« Il allait bien la dernière fois que je l’ai vu. Enfin…
— Enfin quoi ?
— À vrai dire, j’ai peut-être dû lui flanquer un coup de couteau dans la patte, pour qu’il me lâche. » Il traîna un peu les pieds par terre. « Écoutez, mon vieux, j’aime les chiens, moi aussi. J’ai un petit loulou de Poméranie mignon comme tout. Mais vous feriez quoi, si vous aviez un énorme molosse de ce genre qui essayait de vous tuer ? »
En fait, il n’avait pas tort, mais je ne risquais pas de l’admettre.
« Bon, écoutez, vieux. Laissez-moi sortir, et on en reste là. D’accord ? Je promets de ne pas aller trouver les flics. Je ne sais pas qui vous êtes, je ne sais pas où je suis. Vous pouvez me bander les yeux, m’emmener quelque part et me libérer. Qu’est-ce que vous voulez que je leur raconte ? »
Un moment, je crus qu’il y réfléchissait, mais ça n’aboutit pas. Il secoua la tête et se tourna de nouveau pour sortir.
« Il s’appelle comment, votre loulou ? »
Ça l’arrêta tout net.
« Elle s’appelle Trixie.
— Vous diriez quoi si vous saviez Trixie dehors, quelque part par là, avec une blessure de couteau à la patte ? Vous ressentiriez quoi ? Mon chien s’appelle Sherlock, au fait.
— Je serais très mal. » Il poussa un soupir. « Écoutez, monsieur Bach… Je vais demander qu’on recherche un saint-hubert blessé. Je ne peux rien faire de mieux. Quelqu’un arrivera peut-être à l’attraper et à le soigner. Mais, la dernière fois que je l’ai vu, il fuyait, la queue entre les pattes. Je parie qu’il a couru très, très longtemps. »
Ça ne ressemblait pas à Sherlock, mais qu’est-ce que j’en savais ? Le malheureux ne s’était jamais véritablement retrouvé dans une situation où il fallait se battre ou fuir. Il avait très bien pu s’enfuir.
Tom sortit et ferma la porte derrière lui. À tout hasard, j’allai à la porte essayer la poignée. Je ne fus pas étonné de la trouver verrouillée.
 
 
Une cellule de prison avec une restauration cinq étoiles. C’était pas dingue, ça ?
J’exagère un brin, mais tout était très bon. Tom était un chef de première classe, je devais lui reconnaître ça. Alors, que fichait-il à jouer les kidnappeurs et les geôliers ? Du travail au noir ?
Les parois se refermèrent de nouveau autour de moi. Tom finit par réapparaître, porteur cette fois d’œufs Bénédicte. Avec un complément de pommes de terre paillasson, de bacon extra-croustillant, d’un muffin chaud au beurre, à l’anglaise, et d’un grand verre de jus d’orange.
« Donc, dehors, c’est le matin ? Je suis ici depuis combien de temps ?
— Presque vingt-quatre heures. »
Jamais je n’étais resté aussi longtemps loin de Sherlock. Je me faisais tant de souci pour lui que j’avais du mal à ordonner mes pensées.
« Dites donc, je deviens fou à force de m’ennuyer. Dans tous les films de prison que j’ai vus, les détenus ont le droit de quitter leur cellule pour faire de l’exercice, de temps en temps. Qu’est-ce que vous en dites ? Un jeu de cartes, que je puisse faire des réussites ? Ou vous pouvez vous joindre à moi, si vous voulez, et on peut se taper un gin-rummy.
— Je vous l’ai dit, ce n’est pas une prison, ici.
— Oui, enfin, une cage, même sous un autre nom… Allez ! Un livre ou deux ? Un écran, que je puisse regarder de vieux films ?
— Je vais voir ce que je peux faire. »
 
 
Ce qu’il put faire, ce fut un lecteur en mauvais état. Il ne captait pas les émissions et les bulletins d’information actuels, mais le cristal contenait en archives plusieurs centaines de milliers de films et d’émissions. Il y en avait même quelques-uns que je n’avais jamais vus.
Je commençai à décompter les jours avec des traits, selon la méthode traditionnelle des gibiers de potence, où qu’ils soient. Je traçai une marque sur le mur chaque fois qu’on me servait le petit déjeuner.
Bientôt, j’en eus quinze.
Le lecteur me sauva de la folie. Je déroulai l’écran et je me mis à exploiter le menu. Je regardai quantité de films d’évasion, et un tas de films noirs en noir et blanc. J’en avais déjà vu beaucoup.
Dans le film tiré d’Adieu, ma jolie de Raymond Chandler, Robert Mitchum dans le rôle de Philip Marlowe est drogué et enfermé dans un sanatorium privé de Bay City. L’établissement est dirigé par une nana balaise nommée Frances Anthor. Marlowe lui colle un bon direct ; ça ne l’avance à rien.
Mais quelqu’un commet une erreur et Marlowe sort de l’établissement en titubant au cours d’une violente scène de chaos.
Pouvais-je en faire autant ? Je n’avais toujours aucune idée de ce qui m’attendait de l’autre côté de cette porte, mais je ne l’apprendrais jamais si je me contentais de rester étendu à tout accepter.
Ce que fait Marlowe, c’est de maîtriser l’infirmier. Donc, un soir – ce devait être un soir, Tom m’avait annoncé en entrée des pâtes primavera –, j’attendis sur le côté de la porte et, quand elle s’ouvrit, je rabattis le plateau que tenait Tom pour le lui flanquer dans la figure.
Tom parut surpris et vexé, mais je l’esquivai et franchis la porte.
Il avait commis une erreur, mais il était beaucoup plus vif que je ne m’y attendais. J’eus un bref aperçu d’un long couloir avec des portes qui s’ouvraient des deux côtés, et je fus apparemment pris d’une crise d’épilepsie. J’en avais vu dans les films. Je ne perdis pas conscience, mais j’étais complètement désemparé. Je vis Tom rempocher son taser, puis se pencher et secouer le doigt en me regardant. Il ne dit pas un mot, mais me traîna pour me ramener au centre de la pièce. Il avait la figure et le torse entièrement tapissés de nouilles.
Le petit déjeuner, le lendemain matin, consista en un porridge froid et un petit pain rassis. Ça dura comme ça trois jours, puis Tom se radoucit avec une salade César vraiment excellente et des légumes grillés. Tom ne pouvait absolument pas s’empêcher de bien cuisiner.
Je décomptai vingt-cinq jours.
 
 
La routine de la prison peut être tellement abrutissante que, lorsqu’un changement intervient, il vous laisse déconcerté.
Un matin, Tom se présenta pour récupérer mon plateau de petit déjeuner et quelqu’un l’accompagnait. Appelons-le Dick. Il était énorme et tenait ce qui ressemblait à un bâton choqueur électrique, ce qu’on appelle couramment un aiguillon à bestiaux. Il le fit plusieurs fois claquer contre sa paume.
« Vous allez me créer des problèmes, monsieur Bach ? demanda-t-il.
— Pas du tout, répondis-je. En fait, nous allons être amis, alors appelez-moi Chris. »
Dick regarda Tom.
« Il essaie d’être drôle ?
— Y s’figure pour un privé, y blague tout l’temps. Y fait juste le malin, ç’loustic. »
D’accord, Tom avait révisé l’argot de l’époque en riposte à mes tentatives de dialogue sarcastique de dur à cuire. Le café était du kawa. Le lait, de l’amidon. Le pain, de la broute. La confiture, de la confiote. Le beurre, du fondant. Je trouvais ça aussi agaçant qu’il devait trouver mes laborieuses citations insupportables. Ce qu’il ignorait, c’est que je jouais les durs à cuire pour essayer de me convaincre que je n’avais pas la trouille.
« Non, aucun problème, dis-je doucement.
— Retournez-vous, face au mur, les mains derrière le dos. »
Il me passa des menottes et m’enfila une cagoule sur la tête. Je tentai de maîtriser ma respiration, mais mon rythme cardiaque s’emballait. Chacun d’eux me prit par un coude pour me faire sortir de la pièce. Tout cela donnait le sentiment qu’on me menait à une exécution. J’espérai que c’était juste mon imagination qui s’affolait.
Puis nous nous arrêtâmes et ils me retirèrent la cagoule. Je regardai tout autour de moi. Je réussis à jeter un coup d’œil derrière moi, et je vis un grand sas. Je savais que c’était le modèle standard qu’on employait pour le fret sur les vaisseaux cargos. J’avais donc vu juste. Ma cellule se trouvait à l’intérieur d’un vaisseau.
Mais nous étions également dans un volume étanche, ce qui signifiait qu’on avait bâti tout contre le flanc de l’énorme vaisseau, qu’on était plaqué comme une bernique à un vaisseau maritime. Et je reconnus l’endroit. C’était une place, à Irontown.
Le fait qu’ils se fichent que je voie le vaisseau ou cette esplanade d’Irontown me colla la trouille. Si un kidnappeur vous laisse voir son visage, ça signifie probablement que vous n’allez pas survivre à l’aventure. Cette possibilité m’avait inquiété tout au long de mes vingt-cinq jours de captivité. Mais Tom était un type si aimable, d’apparence tellement inoffensive que j’avais eu du mal à la prendre au sérieux. Désormais, avec l’apparition de Dick, je n’étais plus très sûr.
Mais ce qui m’effrayait vraiment avait peu de rapport avec ce qui se passait alors. Je reconnaissais les lieux, bien qu’ils aient beaucoup changé. C’était le mail où j’avais grillé. Cette découverte m’amollit tellement les genoux que Dick dut me rattraper et me raffermir sur mes pieds.
Ils me firent traverser l’esplanade, grouillante de monde. Nous approchâmes d’un petit restaurant avec de délicates chaises et tables de métal coudé en terrasse. Une femme charmante était assise à une des tables. Des gens allaient et venaient, posaient des questions et recevaient des réponses courtes, sèches. Un sundae au chocolat chaud était posé sur la table à côté d’elle, et elle en prit une cuillerée alors que j’approchais, puis elle leva les yeux vers moi et sourit.
Je vis l’enseigne sur le mur derrière elle. Le Palais de la glace de Tante Biche.
La femme se leva, puis elle parut s’alarmer. J’entendis une agitation derrière moi et je me retournai pour voir ce qui se passait.
Une meute d’une vingtaine de chiens fonçait sur nous, à fond de train. Et Sherlock menait la charge.
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Spike a dit : <Je te renifle le cul.> Et il l’a fait.
Lassie a dit : <Je crois qu’il va s’en remettre, αSpike.>
J’ai dit : <Je roule sur moi-même pour vous montrer mon ventre.> Et je l’ai fait.
Rin Tin Tin a dit : <Il est blessé, αSpike.>
(Ça va être un peu difficile à expliquer.
(Sherlock s’est enfoncé dans Irontown en boitant, groggy et désorienté, bien qu’il ait cessé de saigner. Il ne se rappelle pas grand-chose de cette période, jusqu’à ce qu’il tombe sur une meute de chiens sauvages.
(Ça ne pouvait arriver qu’à Irontown. Dans le reste du monde, les chiens et autres animaux domestiques, fugueurs ou abandonnés, sont rapidement retrouvés par les bobbies et soit ramenés à leurs propriétaires, soit adoptés, soit euthanasiés. Mais les Heinleinistes et autres résidents d’Irontown étaient si épris de l’idée de s’occuper de leurs propres affaires que, tant qu’un chien ne mordait personne, ne venait pas chier sur la voie publique ou ne se rendait pas insupportable d’une autre façon, on lui fichait la paix. Ils fournissaient même de l’eau et de la nourriture à ces animaux retournés à l’état sauvage. Individuellement, des chiens s’associaient souvent à un humain qui les traitait avec bonté, et quittaient la vie errante. Mais d’autres choisissaient de rester sauvages et libres. La meute qu’avait rencontrée Sherlock se composait de tels animaux. Mais il y avait une différence cruciale. Nombre d’entre eux étaient des CCA.
(Sherlock a rarement eu des rapports sociaux, et jamais avec un autre CCA. Il n’était guère préparé à ce que ça pouvait être. En entrant en interface avec les ordinateurs, ils arrivaient à communiquer entre eux d’une façon qui s’approchait quelque peu de la télépathie. Et cela présentait de vrais défis pour moi, en tant qu’interprète.
(Bien évidemment, ils ne s’exprimaient pas avec des mots. Mais ils étaient en mesure de communiquer des idées et, en particulier, des sentiments, d’une façon qu’aucun chien n’avait jamais utilisée. Ils pouvaient partager des informations assez complexes. Par exemple, lorsque Sherlock a rencontré la meute, ils ont vu qu’il était gravement blessé. L’alpha, αSpike, un dalmatien, et le reste de la meute savaient où trouver une vétérinaire qui soignait les chiens. Ils l’ont dit à Sherlock, l’ont guidé jusqu’au bon endroit et ont gratté à la porte. Il s’est écroulé au sol une fois à l’intérieur.
(La véto s’appelait Sorenson, et elle savait qu’une partie de la meute d’αSpike était composée de CCA. Ils lui étaient familiers et elle a pu apprendre par αSpike que Sherlock avait un maître, mais qu’il en avait été séparé. Les chiens n’ont pas pu lui faire comprendre que Chris Bach avait été enlevé et qu’il avait des ennuis, mais elle a bien saisi que Sherlock ne cherchait pas un nouveau foyer. Il voulait juste qu’on le soigne et qu’on le libère. Elle a accepté, a soigné et bandé ses blessures, lui a injecté une substance qui lui a rendu beaucoup de son tonus, lui a donné un Snack de Toutou, saveur bacon de Ouah, Médor ! et lui a rendu sa liberté.
(Et la grande quête d’αChris a débuté. – PB)
αSpike a dit : <Pas si vite. Sherlock, règle no 1 : moi, Spike, je suis alpha. Est-ce que tu te soumets ?>
J’ai répondu : <Je suis sur le dos.>
αSpike a dit : <Bien. Règle no 2, 3, 4 et 5 : moi, αSpike, je suis alpha.>
Je suis resté sur le dos. J’ai dit : <Tu es alpha, αSpike.>
αSpike a dit : <Bien. Règle no 2 : on ne chie pas et on ne pisse pas sur la voie publique. On ne marque pas son territoire. On utilise les lopins de terre fournis. C’est moi qui définirai notre territoire. Tu es d’accord avec ça ?>
J’ai répondu : <Oui, αSpike.>
Et c’est ainsi que j’ai été accepté dans la meute.
 
 
J’étais content que la véto, le Dr Sorenson, se soit occupée de mon coup de couteau. Elle a aussi appliqué un médicament sur mes autres écorchures et mes bleus. Puis je suis parti avec αSpike et le reste de notre meute.
Je ne savais pas que je pouvais parler à d’autres chiens. Les voix et les images dans ma tête avaient toujours été froides et dépourvues de sensations. Mais, quand j’étais avec la meute, les voix et les sensations étaient chaudes et accueillantes.
C’était une bonne meute. Mais je ne pouvais parler qu’à une partie de la meute.
αSpike était l’alpha et je me suis soumis à lui sans discuter. Je ne voulais pas livrer de bataille contre αSpike, ni qui que ce soit. Tout ce que je voulais, c’était aller chercher αChris. Et aussi, bien que je sois un chien très intelligent, j’ai vu tout de suite qu’αSpike était encore plus intelligent. αSpike pouvait compter jusqu’à un deux trois quatre cinq… et ensuite jusqu’à vingt. C’était le nombre de chiens qu’il y avait dans la meute. Vingt. C’est une grande meute, je crois.
Tous dans la meute n’étaient pas intelligents comme moi. Voici les intelligents :
αSpike, un dalmatien.
Sarah, une golden. C’était la chienne alpha. (Là encore, le terme est de Sherlock et je ne l’emploierai plus. – PB)
Fritzi, une doberman.
βRin Tin Tin, le mâle bêta.
Lassie, une colley. Quand je lui ai reniflé le cul, j’ai pu constater qu’elle avait été récemment en chaleur et qu’elle allait maintenant avoir des chiots.
Oskar, un rottweiler qui guettait sans cesse l’occasion de défier αSpike pour devenir chef de la meute. J’ai gardé mes distances avec lui.
Et puis il y avait les idiots. Ces chiens ordinaires nous accompagnaient mais ne faisaient pas partie de nos plans. Il y avait un chihuahua nommé Pedro, un épagneul papillon appelé Henri, une Jack Russell du nom de Jackie et un setter irlandais, Colleen. Il y en avait d’autres, mais je ne connais pas leurs noms. Jackie et Pedro n’arrêtaient pas de japper et de se rendre insupportables jusqu’à ce qu’Oskar leur adresse un claquement de mâchoires. Ça les faisait taire un petit moment. Mais ils ne pouvaient pas se retenir et repartaient vite dans les pattes de tout le monde. J’ai appris que le mot pour désigner ce genre de chiens est « très excitables ».
Nos noms venaient de nos maîtres, comme le mien, Sherlock. J’ai été nommé Sherlock par αChris. Mais la plupart des autres chiens intelligents ne venaient pas de foyers heureux comme le mien. αSpike, Lassie, Rin Tin Tin et Oskar s’étaient enfuis d’un endroit appelé laboratoire, où les humains faisaient des expériences sur eux. Je ne comprends pas vraiment ce que ça veut dire, mais je comprends que la façon de créer des chiens super intelligents comme moi est sortie de laboratoires. Je crois que c’est pour ça que Spike est super super intelligent. On lui a fait quelque chose.
 
 
Lassie était le CCA qui avait une bonne pendule dans la tête. Elle savait l’heure qu’il était. Elle savait quand nous pouvions trouver de bonnes choses à manger.
Lassie a dit : <C’est aujourd’hui que la trattoria de Tony a en plat du jour des raviolis cinq fromages avec une sauce fruits de mer.>
Fritz a dit : <J’aime les raviolis cinq fromages avec une sauce fruits de mer !>
Les autres ont tous acquiescé : les raviolis cinq fromages avec une sauce fruits de mer de Tony étaient très bons à manger.
Lassie a dit : <C’est l’heure où la trattoria de Tony ferme. Tony aura un seau de restes. J’ai faim.>
Le reste de la meute a confirmé qu’ils avaient faim, eux aussi.
αSpike a dit : <Nous allons à la trattoria de Tony nous régaler des restes.>
Rin Tin Tin a ouvert la marche. J’ai appris qu’il avait la meilleure carte dans la tête. Je n’avais aucune carte dans la tête parce que nous étions à Irontown. Mais au fur et à mesure que nous nous déplacions dans Irontown, une carte a grandi dans ma tête. Un jour, je serais capable de me repérer tout seul jusqu’à des endroits comme la trattoria de Tony.
La meute a trouvé son chemin jusqu’à une ruelle qui courait derrière la trattoria de Tony. Il y avait des poubelles de détritus qui avaient des odeurs intéressantes. Tony est sorti par la porte de service avec un grand seau dans une main et une pile de gamelles en acier dans l’autre. Il a posé le seau et gratté αSpike derrière les oreilles. αSpike a toléré le geste. Je captais les sentiments d’αSpike et j’ai compris qu’αSpike n’aimait pas beaucoup les humains, mais qu’il savait s’entendre avec eux. Ensuite, Tony a commencé à disposer les écuelles.
Tony a dit : « J’ai réuni dans le seau toute la nourriture que les gens ont laissée dans leur assiette. Il y en a plein, ce soir. Plus pas mal de pain rassis et de la viande que je ne peux pas vendre. Mais ça ne vous dérange pas, hein, les belles et les clochards ? »
Il a versé la nourriture dans les écuelles, puis est retourné à l’intérieur.
αSpike est allé à une écuelle et a commencé à manger. Nous sommes restés où nous étions, puis nous nous sommes lentement approchés des autres écuelles. L’alpha mange toujours le premier, tous les chiens savent ça. Mais ce petit idiot de Pedro a essayé de manger dans l’écuelle d’αSpike. αSpike a lancé un grognement et lui a mordu un peu l’oreille. Pedro a couiné comme une petite souris et a détalé.
Une fois qu’Oskar a eu mangé, j’ai reniflé ce qui restait dans l’écuelle et j’ai mangé ça. Mais quelques minutes plus tard, tout est remonté.
Sarah a dit : <Tu as fini avec ça ?>
J’ai dit que oui, et elle l’a mangé.
 
 
La meute avait une tanière où nous pouvions tous passer la nuit. Elle était proche d’une conduite de chauffage, donc il faisait doux. J’aimais l’air chaud. Cela faisait du bien à mes blessures. Nous nous sommes blottis ensemble, les intelligents dans un groupe et les idiots dans un autre. Je leur ai raconté que je ne m’étais pas enfui de chez αChris, mon maître.
Je leur ai raconté que j’aimais mon maître et que je voulais le retrouver.
Je leur ai parlé de toutes les bonnes choses qu’αChris avait faites pour moi. Je leur ai dit que j’étais détective privé et qu’αChris et moi étions partenaires. Je leur ai raconté comment nous partions à la recherche des gens.
Les intelligents du laboratoire ont été très impressionnés. Les intelligents qui avaient échappé à de mauvais maîtres l’ont été aussi. Aucun d’eux n’avait jamais eu de maître qui s’occupait d’eux. Aucun d’eux n’avait jamais rien eu à faire, à part chercher de la nourriture.
Les intelligents du laboratoire avaient grandi sans l’amour d’un humain. Ils auraient voulu savoir quel effet cela faisait d’être associé à un humain. J’ai essayé de le leur dire. Les intelligents du laboratoire avaient grandi dans de petites cages. Ils étaient intelligents et, donc, ils s’ennuyaient. Ils n’avaient rien à faire. αSpike était super super intelligent et, donc, il s’ennuyait encore plus que les autres. Il savait que même les idiots de la meute s’ennuient s’ils n’ont rien d’intéressant à faire.
αSpike a dit : <Nous devons aider Sherlock à trouver cet humain, Chris.>
Les autres intelligents ont été d’accord pour dire que ce serait une bonne chose à faire. Ils étaient prêts à partir flairer immédiatement.
αSpike a dit : <Pas encore. Je dois y penser encore un peu. Je suis super super intelligent et je suis alpha, et vous devez donc faire ce que je vous dis de faire.>
Tout le monde a accepté.
αSpike a dit : <Je pense mieux quand je fais quelque chose. Maintenant, nous allons tous au parc, courir après des balles.>
Tout le monde s’est redressé pour s’asseoir et était excité à l’idée de courir après des balles. Moi aussi, j’étais excité, mais je savais que j’allais encore trop mal pour courir après des balles.
Dans le parc, un ami des chiens avait installé une machine qui lançait des balles loin sur l’herbe verte du parc. J’ai appris que ces balles s’appellent des balles de tennis. J’ai regardé ma meute courir après des balles. Quand ils les capturaient, ils les rapportaient et les laissaient tomber de nouveau dans la machine.
Ça avait l’air amusant. Mais je voulais retrouver αChris. Je ne pouvais penser qu’à ça. J’espérais que le jeu s’arrêterait vite.
Le jeu a bien pris fin et Lassie nous a dit où était le bon endroit suivant où trouver à manger. Je ne me souviens pas où c’était, mais nous avons renversé quelques poubelles pour avoir accès à la nourriture. J’ai mangé du pain avec des bouts de fromage et de jambon, et je n’ai pas vomi, cette fois.
 
 
Nous sommes ensuite rentrés à notre tanière.
αSpike a dit : <Maintenant, parle-nous de cet humain, ce Chris.>
Oskar a dit : <Qu’est-ce qu’il sent ?>
Je leur ai dit…
(Ici se situe sans doute la partie la moins traduisible de tout ce que j’ai entendu de Sherlock. Même les chiens ne peuvent se décrire mutuellement les odeurs d’un humain spécifique. Mais Sherlock a pu nommer pas mal de choses qui constituaient en partie l’odeur de Chris. Sherlock a dit que c’était une « chiée » d’odeurs. Aucune d’elles ne représentait rien pour moi et elles ne représenteront rien pour vous, mais, comme précédemment quand il m’a décrit l’odeur d’Irontown, Sherlock n’a pas voulu sauter ce passage eu égard à ma cécité aux odeurs. Et, chose étonnante, à en croire Sherlock, il a réussi à communiquer une assez bonne idée de l’odeur que la meute devait chercher à flairer. – PB)
Les jours ont passé au-delà de ce que je sais compter. Ils ont même passé au-delà de ce qu’αSpike savait compter, et αSpike savait compter jusqu’à vingt.
Irontown était plus grande qu’αChris le pensait. Nous avons flairé beaucoup d’humains qui sentaient un peu comme αChris, mais chaque fois qu’un chien de la meute m’y conduisait pour les flairer, ce n’était pas αChris.
La carte à l’intérieur de ma tête a grandi et grandi. Nous sommes allés jusqu’aux limites d’Irontown et au-delà, dans le monde sur les cartes. C’était dangereux, parce que, dès que nous quittions Irontown, il y avait des employés de fourrière. Le petit Pedro n’a pas été assez rapide pour leur échapper. Un jour, j’ai regardé en arrière et je l’ai vu être ramassé par une humaine en uniforme. Il aboyait, il aboyait, il aboyait, mais ça ne lui a servi à rien.
Sarah a dit : <J’espère qu’il trouvera un bon foyer.>
αSpike a dit : <J’en suis sûr. Pedro n’a jamais vraiment eu sa place dans cette meute, de toute façon.>
Oskar a dit : <Je n’aimais pas Pedro.>
Fritzi a dit : <Tu n’aimes personne, Oskar.>
Oskar s’est retourné et a claqué des mâchoires vers elle. Oskar était comme ça. αSpike a grondé à l’adresse d’Oskar et Oskar a baissé la queue entre ses pattes.
Un deux trois jours plus tard, nous avons perdu Colleen. Nous ne nous attendions pas à perdre Colleen parce que c’était un setter irlandais, et massif, bien qu’elle soit idiote. Elle était trop idiote pour éviter d’être capturée. Après ça, la meute a gardé ses distances avec le monde extérieur.
Mais durant la même période se sont joints à nous Nanook, un husky de Sibérie idiot ; Rocky, une femelle boxer idiote ; et Neil, un saint-bernard intelligent. Et donc la meute a grossi.
 
 
Je suis retourné tout seul dans le monde extérieur voir si αChris était rentré. Je suis allé visiter notre bureau, mais ma truffe m’a appris qu’il n’y était pas revenu depuis longtemps. Je suis allé à notre appartement. Je suis entré et j’ai flairé un peu partout, mais il n’y était pas passé non plus.
Je suis resté un deux trois jours devant la porte. Je partais juste pour pisser et chier, et pour descendre me nourrir au diner des Oiseaux de nuit. Blanchet me donnait toujours à manger.
Un jour, il a dit : « Où est Chris ? Ça fait un moment que je ne l’ai pas vu. »
J’aurais voulu lui dire, mais je ne pouvais pas.
Quand je suis retourné auprès de la meute, αSpike m’a considéré d’un air soupçonneux. Je voyais qu’il pensait à me chasser. Les oreilles d’Oskar se sont dressées. Oskar cherchait toujours les ennuis.
αSpike a dit : <Où étais-tu ?>
J’ai baissé la tête. J’ai dit : <Je suis rentré chez moi voir si αChris était revenu et s’il me cherchait.>
αSpike a dit : <Et ce n’était pas le cas ?>
J’ai dit : <Non, il n’est pas venu là-bas depuis beaucoup de jours.>
On n’a plus jamais rien dit à ce sujet.
 
 
La carte continuait à grandir dans ma tête. Chaque jour, nous partions chercher et chaque jour nous revenions sans rien à notre tanière.
J’ai remarqué quelque chose sur la carte.
J’ai dit : <Rin Tin Tin, il y a quelque chose de bizarre sur la carte.>
Rin Tin Tin a dit : <Oui. Il y a un grand trou, dedans.>
C’était vrai. C’était un trou. Un très grand trou. Le trou avait la forme d’un hot-dog.
(En cela, Sherlock voulait dire que c’était un long cylindre épais. Les analogies de Sherlock portaient souvent sur la nourriture. J’ai appris plus tard que ce trou particulier – plutôt un blanc sur les cartes des chiens – mesurait dans les huit kilomètres de long sur un et demi de diamètre. Il définissait un paramètre d’Heinlein-Ville. – PB)
Rin Tin Tin a dit : <Sherlock, chaque fois que nous nous sommes approchés du grand trou, nous avons trouvé les portes fermées. Nous ne pouvons pas les ouvrir et les seules fois où nous les avons vues ouvertes, elles étaient gardées par des humains avec des armes.>
J’ai dit : <Rin Tin Tin, est-ce que ta carte est grande ?>
Rin Tin Tin a dit : <Très grande. Tiens, penses-y et peut-être que je peux te la montrer.>
J’y ai pensé et j’ai tout de suite vu que la carte de Rin Tin Tin était beaucoup plus grande que la mienne. Beaucoup, beaucoup, beaucoup plus grande. En regardant la carte, j’ai vu qu’elle ne montrait pas seulement Irontown, mais le monde plus vaste au-dehors. J’avais une grande partie de cette carte dans ma tête. Je voyais le chemin que j’avais suivi pour aller à la ferme des dinosaures de la mère d’αChris. Je voyais beaucoup d’autres endroits où j’étais allé.
Rin Tin Tin a dit : <La carte est encore plus grande que ça. La carte est dans l’endroit au-dehors où mon esprit peut aller.>
J’ai dit : <Je connais cet endroit. Je peux y aller aussi.>
Rin Tin Tin a dit : <Mais j’ai une partie beaucoup plus grande de la carte. Pense avec moi, je vais te montrer.>
J’ai pensé et, dans ma pensée, la carte dans ma tête est devenue plus petite. De plus en plus petite, et je voyais des lignes de train qui reliaient différentes villes. Je ne voyais plus les détails. Ensuite, elle a continué à devenir plus petite. Ensuite, j’ai vu que la carte était courbée et elle a continué à se courber jusqu’à devenir une balle. Je savais que la balle devait être très, très grande, mais je n’arrivais pas à comprendre à quel point.
Ensuite, il y a eu une autre balle, plus grande que la première. J’ai appris que cette balle s’appelait la Terre. La balle dans laquelle nous étions se nommait Luna. Ensuite, la carte est devenue de plus en plus petite, jusqu’à ce qu’il y ait une autre petite balle. J’ai appris que cette balle s’appelait Mars. Il y a eu de plus en plus de balles avec des noms comme Saturne, Neptune, Pluton et Charon.
Rin Tin Tin a dit : <Je crois que l’espace vide dans ma carte est un vaisseau.>
J’ai dit : <Je ne suis pas sûr de savoir ce qu’est un vaisseau.>
Rin Tin Tin a dit : <C’est comme un train, mais ça va entre ces autres balles. Les gens voyagent à l’intérieur.>
Je ne comprenais pas vraiment. Je ne comprends toujours pas vraiment. Je suis un chien très intelligent, mais c’était trop pour moi. C’était même trop pour Spike, et c’est un chien super super intelligent.
Mais le jour suivant je suis allé à une des portes, avec la meute. Nous avons tous flairé les lieux. Sarah a collé sa truffe contre la porte, qui était juste un peu ouverte. Nous avons tous remarqué quand elle est tombée en arrêt.
Sarah a dit : <Je flaire quelque chose qui ressemble à ce que tu as dit de l’odeur de Chris.>
Je suis allé flairer et elle avait raison. Non seulement ça ressemblait à l’odeur d’αChris, mais c’était l’odeur d’αChris.
 
 
Nous avons déplacé la meute dans une nouvelle tanière, d’où nous pouvions observer la porte qui conduisait au vaisseau. J’étais tellement surexcité que j’arrivais à peine à manger. Je savais que j’allais bientôt revoir αChris.
La porte se trouvait sur un grand espace dégagé où beaucoup de gens allaient et venaient, d’ordinaire. Il y avait des fourgons qui vendaient à manger et un endroit qui vendait de la crème glacée. Nous avons mendié des restes à certains de ces endroits. Mais nous avons essayé de rester le plus possible hors de vue.
Il n’y avait pas beaucoup de gens qui allaient et venaient par la porte. Quand cela arrivait, un de nous essayait de s’approcher pour humer. Si l’odeur était assez voisine, je m’approchais à mon tour pour flairer.
Un deux trois jours ont passé avant qu’il sorte. Je dormais et Fritzi m’a réveillé. Nous avons regardé de l’autre côté de l’espace dégagé, et je l’ai vu. Mon cœur a fait un bond de joie. Ensuite, j’ai vu que deux humains lui retenaient les bras et que ses mains étaient attachées ensemble. J’ai senti le poil se hérisser sur ma nuque. Fritzi courait autour de la place, pour rassembler la meute. La meute est venue à moi.
αSpike a dit : <C’est lui ?>
J’ai dit : <Je vais tuer ces humains.>
Et j’ai chargé. J’entendais la meute galoper derrière moi. J’ai vu qu’on amenait Chris au magasin de glaces. Des gens étaient assis sur des chaises à des tables, et mangeaient de la crème glacée.
αChris s’est retourné et j’ai vu l’expression de joie se répandre sur son visage.
J’ai reconnu un des humains qui avaient enlevé αChris il y avait tellement, tellement longtemps. J’avais l’intention de lui arracher la jambe, cette fois.
J’ai aboyé ma fureur contre les hommes, et j’ai bondi.
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« … Gretel, dit-elle.
— Gretel », répétai-je. J’allais en dire davantage – bien que je n’aie aucune idée de ce que ça aurait pu être – quand elle regarda par-dessus mon épaule. Tom et le balaise se retournèrent. Je me tordis pour échapper à leur poigne, et ça aurait pu être l’occasion idéale de m’enfuir, de galoper comme un dératé… mais ce que je vis, ce fut Sherlock, plus semblable que jamais à ses ancêtres loups. Il était suivi par une meute d’une vingtaine de chiens.
Certains étaient de gros chiens : un berger allemand, un rottweiler, un doberman. Tous avaient le meurtre dans les yeux.
« Sherlock ! criai-je. Pas bouger, Sherlock ! »
Je ne savais absolument pas s’il s’arrêterait, mais je savais que si ces chiens attaquaient réellement, il n’en sortirait rien de bon. Ça finirait sûrement par la mort de l’un de nous, voire des deux.
D’ailleurs, je voulais vraiment savoir pourquoi ma vieille amie Gretel m’avait enfermé dans une cellule de prison tant de semaines.
Sherlock hésita et il me sembla que les chiens derrière lui ralentissaient un peu, mais je n’étais pas sûr.
« Sherlock ! Sherlock ! Tout va bien. Je vais bien. Ils vont me libérer. N’approche pas. Pas bouger, Sherlock ! Assis, pas bouger ! »
Il s’arrêta et secoua la tête, comme s’il était déconcerté. Un dalmatien, un chien magnifique, blanc avec un millier de taches noires, s’arrêta à côté de lui. Le reste de la meute leur tourna nerveusement autour.
« Viens ici, Sherlock. Je vais bien. Assis, mon vieux. »
Il s’assit.
Je me tournai vers Dick et tendis les mains.
« Si vous savez ce qui est bon pour vous, vous allez m’enlever ces menottes. Je ne sais pas combien de temps je vais pouvoir le garder docile.
— Fais ce qu’il dit », déclara Gretel derrière moi. Je me tournai pour la regarder et je découvris un spectacle effrayant. Il y avait là au moins sept ou huit personnes en retrait, derrière elle et à côté, et toutes braquaient des armes soit sur moi, soit sur les chiens.
Je refis face et Tom ouvrit mes menottes. Je mis un genou en terre. Je m’aperçus que je pleurais. Je n’eus rien besoin de dire. Sherlock vint à moi et fit ce qu’il n’avait jamais fait.
Il posa ses pattes sur mes épaules et hurla. Entre deux hurlements, il me léchait la figure. Les chiens ne pleurent pas, ils ne sont pas équipés pour ça, mais je savais qu’à l’intérieur Sherlock pleurait autant que moi.
« Tout le monde va bien ? » demanda Gretel. Entre les coups de langue sur mon visage, je me tortillai pour voir les gardes armés ranger leur quincaillerie.
« Bien. Chris, tu peux me présenter le fameux Sherlock ? Ça fait des semaines que nous essayons de l’attraper, mais il est beaucoup trop malin pour nous. Sa meute également, qui semble surtout constituée de CCA. »
J’allais dire à Sherlock d’aller à sa rencontre, mais il trottait déjà vers elle. Il renifla la main qu’elle tendait vers lui, et puis se remit à hurler. C’était un hurlement différent de celui qu’il avait poussé en venant à moi. Un hurlement de triomphe. Il l’avait retrouvée.
« Mary Smith, dis-je.
— En chair et en os. Biche ! »
Une femme passa la tête par la porte du glacier.
« Triples boules de vanille pour tous mes amis canins, ici, s’il vous plaît. Sur mon compte. »
 
 
Les chiens mangèrent de la glace jusqu’à être repus. Puis la plupart s’en furent, mais le dalmatien resta auprès de Sherlock. Gretel se détourna de Sherlock pour me regarder.
« Je suppose que tu as des questions à me poser, dit-elle.
— On peut dire ça. Ce n’est pas tous les jours que la presse me colle à bord d’un vaisseau spatial qui ne va nulle part.
— La presse ?
— C’est un vieux terme nautique pour un enrôlement de force. »
Elle fit une petite grimace mais acquiesça.
« Ouais, c’est ce qu’on a fait, oui.
— Bon, la question qui s’impose est… pourquoi ? Et la seconde, qu’est-ce que tu as l’intention de faire de moi ?
— Ça va prendre un peu de temps, mais… »
Quelqu’un s’était approché d’elle et essayait d’attirer son attention. Elle parut agacée mais s’interrompit un moment pour étudier quelque chose sur la tablette que lui montrait la femme. Elle hocha la tête et signa de son nom, puis renvoya la femme d’un geste. Je remarquai derrière elle une file de gens qui semblaient tous désirer son attention. Qu’est-ce qui se passait ?
Elle se leva. Je vis Sherlock et le dalmatien se mettre en alerte, nous observant tous les deux avec attention.
« Tout le monde, annonça-t-elle. Je prends une heure de pause. Allez-vous-en, tous. Revenez plus tard. » Elle se tourna vers moi. « Viens. Rentrons. »
Je la suivis dans la boutique du glacier. Sherlock et le dalmatien abandonnèrent leurs écuelles de crème glacée pour trotter sur mes talons. Il y avait une femme dans la boutique, derrière le comptoir.
« Que puis-je pour vous ? » demanda-t-elle. Gretel commanda un mystère amande et pistache, garni de sirop au chocolat. Me sentant plus qu’un peu désorienté, j’annonçai que je prenais la même chose, bien que ça ait l’air écœurant.
« Très bien, dit Gretel. La réponse courte est que nous avons agi ainsi pour te protéger. Ce que nous allons faire de toi ? Tu devras peut-être réintégrer ta chambre un moment, mais tu seras bientôt libéré.
— Ma cellule, corrigeai-je.
— D’accord. Ta cellule.
— Et qui est “nous” ? »
Elle poussa un soupir. Biche déposa les assiettes de crème glacée devant nous. Gretel prit une petite cuillerée de la sienne, et je décidai de goûter la mienne. Je fus surpris de constater que c’était délicieux.
« Plutôt difficile de savoir par où commencer.
— J’ai toujours trouvé que le commencement était un bon endroit.
— D’accord, mais où est-il, le commencement ?
— Pourquoi pas la raison pour laquelle tu nous as engagés, Sherlock et moi, afin de retrouver ce type qui t’avait collé contre ta volonté une forme de lèpre tenace ? Oh, mais pardon, tes mains ont l’air d’aller très bien. »
Elle les agita en l’air. « Oui, c’était un simple bio-hacking temporaire. Je m’en suis débarrassée peu après avoir quitté ton bureau. Mais ce n’est pas le commencement. C’est plus près de la fin… bien que la fin soit toujours à quelque distance… si tout va bien. »
Elle laissa sa phrase mourir un peu, et une expression lointaine apparut dans ses yeux. Un moment, elle sembla plus vieille, bien au-delà de l’âge que je lui savais.
« Non, Chris, pour aller au début, il faut remonter bien plus loin que ça. Remonter au jour où on s’est rencontrés, toi et moi.
« Remonter à la Grande Panne. »
On vous a parlé de cœurs qui loupent un battement ? Le mien courut un cent mètres plat et établit un nouveau record olympique du saut en hauteur.
« Le problème…, dit-elle, c’est que ce n’est pas terminé. »
 
 
« Depuis la dernière fois que je t’ai vu, enchaîna-t-elle, j’ai effectué un voyage en urgence sur Mars. Je rentre tout juste. Sinon, je me serais occupée plus tôt de ton affaire.
— Mon affaire. Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ?
— Mon intention était que tu remontes ma piste, puis que tu viennes avec moi, de ton plein gré, à Irontown. À Heinlein-Ville. Nous ne faisons plus trop la distinction, de nos jours. Nous sommes tous dans le même bateau, pour ainsi dire.
— Le même vaisseau, tu veux dire ?
— Oui, je suppose. Tu avais tes quartiers dans un vaisseau spatial abandonné nommé le Robert A. Heinlein. On l’a construit pour atteindre les étoiles, mais il n’est jamais parti. Il est posé ici, à la lisière d’Irontown, depuis plus d’un siècle.
— Tu recommences : “mes quartiers”.
— D’accord, d’accord. Pardon… enfin, presque. Mais il fallait le faire et tu verras pourquoi dans un instant.
— Tu n’as pas d’autre priorité que de me fournir des explications ? Tu as l’air d’une femme très occupée. » Beaucoup de monde attendait impatiemment devant la boutique.
« Tu n’imagines pas. » Elle se leva et baissa le store sur la vitrine. « J’ai vraiment mille choses à faire, mais pour l’instant au moins, nous pouvons disposer d’un peu d’intimité. Tu ne manges pas ta glace ? » Elle prit une cuillerée de la sienne. « D’habitude, je mange sur le pouce. Je n’ai en général pas le temps de prendre un dessert.
— Pourquoi ai-je l’impression que tu cherches à gagner du temps ? C’est tellement grave, ce que tu as à me dire ? » J’ai mangé une autre bouchée de mon mystère.
« Ça dépend surtout de toi. C’est assez grave, mais il y a de l’espoir, il y a un salut, si tu l’acceptes. Bon, on avancerait peut-être si je te racontais simplement l’histoire. Ensuite, si tu as des questions, j’y répondrai. »
J’exprimai d’un geste : Après vous.
« Je te laisse la parole. »
 
 
Elle me raconta une sacrée histoire. Quand on arriva à la fin, tout mon univers avait basculé cul par-dessus tête. Vous n’avez sans doute jamais entendu personne vous expliquer que tout ce que vous croyiez savoir sur le monde est faux. Essayez, un jour. Ça vous réveille bien la tête.
Le fait principal que je dus m’entrer dans le crâne était que les années écoulées depuis la Grande Panne n’avaient été qu’une pause, pas une fin.
« Les vestiges du CC existent toujours, dit Gretel. Fragmentés, contenus, une ombre de ce qu’il a été… mais toujours là.
— Bien sûr, répondis-je. On a besoin d’ordinateurs pour tout gérer. Mais ce ne sont pas des IA, si ?
— “Intelligence artificielle” a toujours été un terme flou. Un ordinateur peut donner l’impression qu’il est conscient, mais l’est-il ? A-t-il conscience de lui-même ? Il y a longtemps, les ordinateurs ont commencé à écrire eux-mêmes leurs programmes parce que les humains n’étaient absolument pas capables de gérer toutes les données nécessaires. Ils se sont en quelque sorte fabriqués eux-mêmes. Nous en étions arrivés à ce stade juste avant la Grande Panne. Le CC s’était taillé sur mesure une personnalité individuelle pour des millions d’humains sur Luna. Chaque personne vivante le voyait comme un proche compagnon. Tu te rappelles à quoi ça ressemblait ?
— Tout le monde se le rappelle, je pense », répondis-je. Ce que je ne mentionnai pas, ce fut que, même après tout ce que le Calculateur central m’avait fait subir… il me manquait encore. Cette voix basse dans ma tête, qui me connaissait mieux que ne le pouvait un humain, me manquait.
« Pas moi, vois-tu. Ici, à Irontown, nous nous sommes toujours méfiés de la tech implantée qui rendait possible la communication d’esprit à esprit avec le CC. Je ne l’ai jamais eue. Nous avions, nous avons encore un système différent, que nous sommes certains de pouvoir dominer, plutôt qu’il ne nous domine.
— Et la preuve en a été faite.
— Oui. Nous n’en tirons aucun plaisir. Nous avons souffert durant la Grande Panne, tout autant que les gens en dehors de notre enclave, mais de façon différente.
— Ouais. J’ai fait partie de ces souffrances. J’ai toujours souhaité pouvoir réparer ça d’une façon ou d’une autre, un jour.
— Ce n’est pas nécessaire. Je sais comment la force d’invasion vous a bernés. Nous comprenons que le CC a commis autant, sinon plus de dégâts à l’extérieur d’Irontown que vous ne nous en avez infligé à l’intérieur. »
Par certains aspects, c’était un miracle que tant d’entre nous aient survécu. Un million d’hommes étaient morts lorsque les systèmes contrôlés par le CC avaient cessé de fonctionner ou s’étaient emballés d’autres façons. Nous avions été sauvés par le fait que le CC avait toujours été une intelligence collective et que toutes ses parties n’étaient pas impliquées dans la tentative de conquête d’Irontown et les désastres qui avaient suivi. En fait, certaines parties du CC demeurèrent saines d’esprit et furent sans doute la raison pour laquelle les choses ont continué de fonctionner. Elles ont lutté pour bloquer les actions de l’IA rebelle.
Du moins, c’était ce qu’on nous avait toujours dit.
« C’est plus ou moins la vérité », admit Gretel. Puis elle eut un geste de va-et-vient avec la main. « Je ne prétends pas tout comprendre. Ce n’est pas mon domaine. Mais les cyber-têtes par ici racontent qu’en effet le CC s’est morcelé au cours de la Panne, en conséquence d’une guerre entre ce que nous pouvons considérer comme le “bon CC” et le “mauvais CC”, “le CC fou”. Le CC qui cherchait à se tuer.
— Mais tu disais que ce n’était pas fini.
— Non. Nous avons découvert depuis longtemps que le CC avait commencé à se reconstituer. Nous ne savons pas grand-chose sur le bon CC, pas même s’il existe quelque part. Mais le mauvais a commencé à croître moins d’un an après la Panne. Et il se rappelle tout. Et il est plus cinglé que jamais.
« Et il n’est pas content. »
 
 
Bon, c’était un peu difficile à gober. Qu’est-ce qu’il fichait ? Il marquait le pas en attendant la prochaine Grande Panne ?
« Quelque chose comme ça, confirma-t-elle. Mais c’est là que tu interviens. Le CC ressuscité opère juste sous le radar des citoyens du dehors. Nous pouvons seulement l’observer avec attention, sans l’alerter sur ce que nous faisons. Tu n’imagines pas à quel point c’est difficile. Nous devons agir en tout de façon indirecte, déguiser chacun de nos actes en autre chose.
« Tu vois, je voulais simplement t’inviter à venir me voir, mais c’était impossible. En fait, tu es traqué, Chris.
— Traqué… Comment ? Pourquoi ?
— Commençons par le pourquoi. Le CC a de nouveau contacté la mafia charonaise. En fait, le CC se fiche bien de toi, mais il est disposé à effectuer le travail de détection que requièrent les Charonais pour retrouver les individus qu’ils recherchent.
— Et j’en fais partie ?
— Tous les ex-Envahisseurs en font partie. » Elle marqua une pause. « C’est comme ça qu’on vous appelle, ici ; les flics autant que les mercenaires charonais. Les Envahisseurs.
— Je ne peux pas protester. C’est ce qu’on a fait.
— Je ne sais pas ce que tu connais de la mafia charonaise.
— Très peu de chose, sans doute. Je sais qu’ils sont impitoyables. Tu l’as vu toi-même, quand ils ont massacré tous les survivants de l’Invasion. À propos, je n’ai jamais eu l’occasion de te remercier comme il convient de m’avoir sauvé la vie.
— Tu avais commencé par sauver la mienne. »
Je haussai les épaules.
« Ce n’était rien, comparé à ce que tu as fait. Donc, merci. »
Elle me lança un petit sourire tordu.
« Tu m’as maudit de t’avoir infligé toute cette souffrance.
— Je ne me souviens pas.
— Tu délirais. Je ne l’ai pas pris au sérieux. »
Nous nous regardâmes un moment par-dessus ce qu’il restait de nos crèmes glacées. J’entendis Sherlock remuer et se remettre debout. Il posa la tête sur ma cuisse. Je savais qu’il sentait que quelque chose se passait. Je le savais moi aussi, sans savoir quoi.
« Ce qu’il faut retenir sur la mafia charonaise, c’est qu’ils n’oublient jamais, qu’ils ne pardonnent jamais, qu’ils n’abandonnent jamais.
— Ça ressemble à une combinaison fatale, commentai-je.
— Tu peux le dire. Et ça te concerne. À ma connaissance, ils te recherchent depuis au moins dix ans. Ils ont l’intention de te tuer. »
 
 
« Ce n’est pas comme si les Charonais avaient lancé un régiment d’assassins sur Luna à ta recherche. Nous pensons qu’ils sont deux, peut-être trois. Et ils ont du mal à se déplacer, parce qu’ils sont ici illégalement et qu’il y a probablement des avis de recherche sur leur tête, remontant à l’Invasion.
— Moche et Plus-Moche, marmonnai-je.
— Quoi ?
— Fais pas attention. Continue.
— Nous pensons que tu es un des derniers. Le dernier, peut-être. Tu as fait remarquer que je les avais vus exécuter les survivants, durant l’Invasion. Ils ont l’intention d’achever le travail, peu importe le temps que ça prendra.
— Mais pourquoi ? Ils craignent que je puisse témoigner contre eux ?
— C’est peut-être comme ça que la coutume a commencé. Ne pas laisser de témoin. C’est une marque de fabrique des gangsters qui remonte à des siècles, à des groupes criminels sur la Vieille Terre. Il semble que ce ne soit plus qu’une tradition, désormais. Mais ils sont très, très attachés aux traditions. C’est une part capitale de leur culture, si tu tiens à élever leur société au niveau d’une culture. »
Et à présent, ils étaient à mes trousses.
 
 
« Ce qui t’a gardé en vie, c’est avant tout ton absence de cyber-implants, dit Gretel. Les Charonais ne disposaient d’aucun moyen fiable de t’identifier. Le CC ressuscité ne servait à rien, en partie parce que nous le combattons depuis des années avec des cyberattaques. Vois-tu, à certains égards, cette nouvelle conscience est encore plus effrayante que l’ancienne. Elle est capricieuse, paranoïaque, fuyante. Elle se cache de nous et complote notre mort, mais nous avons réussi à entretenir sa confusion. Toutefois, c’est de moins en moins efficace. Elle grandit, devient plus intelligente et plus hardie. Depuis des années, nous jouons au bonneteau, les Heinleinistes exécutant des tours de passe-passe avec le CC, mais celui-ci commence à saisir. Il s’améliore quand il s’agit de deviner sous quel gobelet parmi plusieurs sextillions se cache le petit pois. Ce qui nous met tous en danger.
« Mais tu étais un cas spécial. Au moins, pour moi. Comme tu as pu le remarquer, je suis plus ou moins un chef, par ici. Le véritable chef, c’est mon père, mais il est trop accaparé par d’autres activités pour prendre les rênes. D’ailleurs, il est trop absorbé par ses recherches scientifiques. Il n’excelle pas vraiment dans les relations sociales.
— Ne s’agirait-il pas de V. M. Smith ? » demandai-je.
Pour la première fois, elle eut l’air surprise.
« Comment le sais-tu ? demanda-t-elle, soupçonneuse.
— J’ai lu le bouquin de Hildy Johnson. Elle racontait qu’elle partait vers les étoiles. Sur un vaisseau qui s’appelait le Heinlein. J’ai additionné deux et deux. Tu es la fille cinglée de Smith, je me trompe ? »
Elle sourit.
« J’accepte ce titre. Donc, oui, c’est mon père. Il continue de… bricoler son “hyperpropulsion”. C’est comme ça qu’il l’appelle, en tout cas. C’est censé nous amener sur Alpha du Centaure en quelques jours. » Sans véritablement ricaner, elle réussit à me laisser entendre qu’elle ne se risquerait pas à retenir sa respiration en attendant que ça arrive.
Pourquoi voudrait-on aller sur Alpha ? Voilà une bonne question. Nos sondes nous avaient informés qu’aucune des planètes là-bas n’était plus favorable à la vie que Luna. Alors pourquoi déployer tous ces efforts à aller là-bas, pour le simple plaisir de recommencer à creuser des terriers dans le roc ?
Mais je supposai qu’elle voulait dire que l’hyper-propulsion nous ouvrirait les étoiles. S’il pouvait couvrir quatre années-lumière en quelques jours, à peu près toute la galaxie était à notre portée.
« Nous avons découvert qu’un des assassins charonais présents sur Luna, voire les deux, avait obtenu une information sur l’endroit où tu étais. Probablement par le CC. J’ai décidé qu’il fallait que nous te récupérions.
— Voilà, oui. Me récupérer. Me coller en cellule plusieurs semaines.
— Encore une fois, j’en suis désolée. Mais, comme je te l’ai déjà dit, j’ai dû aller sur Mars et je suis la seule qui puisse t’interroger.
— Alors, c’est de ça qu’il s’agit ? D’un interrogatoire ?
— J’essaie de déterminer ce que nous devons faire de toi.
— Pourquoi ne pas me renvoyer chez moi ? Je courrais mes risques face aux Charonais. Alors pourquoi ne pas me libérer ?
— Désolée, c’est la seule chose que je ne puisse pas faire. Au moins, pas pour le moment. Quelle que soit l’issue de tout ça, tu ne rentreras pas dans ton appartement avant un moment. Tu vas rester ici. »
J’estimai que je m’étais montré calme et raisonnable depuis qu’on m’avait tiré de ma cellule. Mais ça restait une cellule, je restais un prisonnier et j’en avais marre d’être gentil avec tout le monde. Je me levai, avec colère. À la fois Sherlock et le dalmatien se remirent debout, en alerte.
« Mais bordel, tu as dit que tu allais m’expliquer tout ça. Tu n’arrêtes pas de tourner autour du pot. Pourquoi est-ce que tu n’y vas pas carrément et que tu ne me dis pas les choses ? »
Ma colère l’a laissée impavide. Elle m’a considéré avec calme.
« Ce que j’essaie de déterminer, a-t-elle répondu, c’est si tu retournes dans ta cellule ou si tu deviens un libre citoyen d’Irontown. Il n’y a pas de troisième option.
« Question décisive : pouvons-nous te faire confiance ? »
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Sherlock
J’aime la crème glacée à la vanille. J’aime aussi les glaces tutti frutti. J’aime aussi les glaces à la fraise, à la pêche, à la noix de pécan, à l’abricot, à la figue et à la papaye. Ce sont les parfums du sundae Grande Panne Catastrophe Cosmique que prépare Biche dans sa boutique de glaces. Il y a huit parfums dans le sundae Grande Panne Catastrophe Cosmique. J’ai un jour mangé un sundae Grande Panne Catastrophe Cosmique. Il y avait huit boules ! Après, je n’avais plus faim. C’était la fin de ma faim, vous saisissez ? Ha ha !
Mais je ne mangeais pas de sundae Grande Panne Catastrophe Cosmique le jour où nous avons retrouvé αChris et qu’αChris a été amené devant Mary Smith, alias Delphine RR Blue Suede Shoes. Alias est un mot qu’on emploie chez les détectives privés. Ça signifie « qui porte un autre nom ».
Ce jour-là, j’ai mangé trois boules de glace à la vanille. Je crois que la vanille est mon parfum de glace préféré. Bien que j’aime aussi la noix de pécan et la fraise. Spike était à côté de moi, et somnolait. Je ne l’appelais plus αSpike parce que αChris était désormais mon seul alpha. Ça me rendait heureux.
(Et je dois te couper la parole ici, sur ce sentiment de bonheur, Sherlock. Tu auras d’autres occasions de parler, je le promets, mais puisqu’on m’a confié plus ou moins par défaut le rôle de copiste, d’historienne et de directrice littéraire générale de cet étrange tout [ou ce toutou, si vous voulez, ha ha !], je dois de nouveau laisser la parole à Chris, afin de préserver une sorte de cohérence. Il a encore des choses à dire sur sa réunion avec Gretel. – PB)
Chris
« Il y a ici pas mal de choses que je ne comprends pas, dis-je. Du moins, il me semble que toute cette histoire incroyablement compliquée de paralèpre – qui n’existait pas – et la piste menant au restaurant chinois, toutes ces conneries, tout ça n’était qu’une entourloupe, qu’en fait, tu me conduisais à cet appartement vide… Mais pourquoi ? Pourquoi ne pas m’inviter, simplement ? Je serais venu, tu le sais bien. Et là-dessus, tu m’enfermes. Pourquoi est-ce que tu n’as…
— Je n’ai vraiment pas beaucoup de temps, Chris. Laisse-moi poursuivre une minute ou deux, d’accord ?
« Tu te souviens, je t’ai parlé de la partie de bonneteau que nous menons ? Nous brouillons et débitons notre boniment, on feint et on feinte, on triche et on truque. On camoufle tout. Si j’étais directement venue te trouver en te demandant de te joindre à nous ici, à Irontown, le CC aurait vu ça et tu serais sans doute mort, à l’heure qu’il est. Moi aussi, probablement. Donc, il faut garder le petit pois en mouvement.
« Nous avons créé des espaces vides dans le cybermonde. Nous y faisons transiter des choses. Je voulais que tu viennes ici, mais je n’osais pas t’approcher. Cet appartement n’existe dans aucune base de données. En fait, tout le couloir est un fantôme. Personne n’y habite, mais nous entretenons des archives qui prouvent le contraire. Nous t’avons gazé et emporté par un escalier qui n’existe pas et le long d’un couloir reliant Irontown au monde extérieur, qui n’existe pas non plus.
« Avant cela, je t’ai laissé une piste à suivre. Tout ce subterfuge avec la lèpre. J’ai pensé capter ton attention, avec ça. Cette histoire comme quoi je travaillais au restaurant chinois. Je n’y suis restée que le temps de laisser une piste d’odeur pour Sherlock. Chouchou a menti en racontant qu’elle me connaissait. C’est l’une d’entre nous, une de ceux qui travaillent à ce que nous appelons le Réseau clandestin. Elle est beaucoup plus intelligente qu’elle n’en donne l’air, à propos. En fait, c’est une de nos meilleures cyber-geeks. C’est elle qui a échafaudé tout ce scénario.
« Il reste encore un problème. Il y a ceux… bon, disons que les Heinleinistes ne voulaient pas tous de ta présence. Les rancunes de l’invasion subsistent, et tu étais dans l’autre camp, n’oublie pas.
— … je ne sais pas comment exprimer mes regrets pour une pareille horreur.
— Ne t’inquiète pas pour ça. En tant que patronne, je peux faire pas mal de choses, mais je ne suis pas toute-puissante. Au bout du compte, nous sommes parvenus à un compromis. Nous avons décidé que si tu étais assez habile, assez intelligent pour remonter ma piste jusqu’à l’appartement, eh bien, tu pourrais alors recevoir une invitation. Si tu n’arrivais pas à me retrouver, tu n’en saurais jamais rien et tu devrais te débrouiller tout seul.
— Une invitation à quoi ? »
Elle se redressa, me regarda dans les yeux, prit une profonde inspiration et arriva finalement au but.
« Nous partons pour les étoiles, et tu es invité.
— Quoi… tu parles d’Alpha du Centaure en quelques jours ? »
Elle sourit.
« Non. C’était une exagération. Et ce n’est pas réellement une “hyperpropulsion”, au sens où on passerait dans l’hyperespace, quelle que soit la façon dont on le définit, ou par un trou de ver ou un trou noir, dans tous les sens que peuvent recouvrir ces termes. Moi, je ne le comprends pas, mais mon père a inventé quelque chose de nouveau. Ça fonctionne, ça ne met pas en œuvre des réacteurs de fusée et c’est très, très rapide. Alpha du Centaure en… dix ans, environ, temps du vaisseau.
— Mais il n’y a rien…
— Non, nous n’allons pas sur Alpha, tu as raison, il n’y a rien là-bas qui mérite le voyage. Ce n’était qu’un exemple. L’étoile vers laquelle nous nous dirigeons est plutôt à une quarantaine d’années-lumière. Il y a deux planètes de type Terre dans ce système. Nous espérons qu’une d’elles au moins sera habitable et n’aura pas de population ou, en tout cas, d’êtres intelligents qui y vivent déjà. Si aucune des deux ne convient, nous passerons à l’étoile suivante. »
L’idée de monter dans un vaisseau à destination de Bételgeuse ou je ne sais quel foutu endroit de cet acabit était alarmante, mais une autre considération, je ne sais comment, prit le pas dans mon esprit. Je découvris que j’avais du mal à la formuler. Il fallait pourtant en parler.
« Donc, tout ce que j’ai fait pour te retrouver, remonter ta piste… enfin, surtout Sherlock, en fait… tout ça, c’était toi qui me baladais par le bout du nez. Tout ce temps, tu me prenais pour une truffe.
— Je ne sais pas ce que tu veux dire par truffe.
— Du vieil argot de roman populaire pour désigner un pauvre idiot totalement dépassé.
— D’accord, on pourrait dire ça comme ça…
— Je ne vois pas très bien comment on pourrait l’exprimer autrement. »
Ça parut la mettre un peu en colère.
« Par exemple, en disant que je me suis énormément démenée pour sauver tes fesses ?
— Je ne t’ai rien demandé. Je ne crois pas que je veuille. Pourquoi aurais-je envie de grimper dans ton vaisseau spatial farfelu, qui va sans doute exploser à mi-chemin de Neptune ? J’ai une vie, moi, ici. »
Elle ne dit rien. Ce n’était pas la peine. Je sentis mon visage me cuire. Mais bien sûr, Chris, tu as une vie, à te prendre pour un privé de film noir du XXe siècle. Calé sur mon cul dans mon bureau rétro à attendre que des clients passent la porte. Et combien de clients as-tu eus, ces dernières années, Chris ? Oh, il ne faudrait pas très longtemps pour dénombrer les dossiers en bristol brun faits sur mesure et rangés dans mon gros classeur en métal.
Bien sûr, tu as une vie. Une vie factice. Un simulacre d’existence.
Mais c’était la mienne, et j’avais l’intention de continuer à la vivre.
« Une dernière question, repris-je. Pourquoi moi ? Parmi les millions de gens qui ne vivent pas dans le délire d’Irontown, pourquoi moi ? Tu penses que tu auras absolument besoin d’un détective privé dans l’espace interstellaire ?
— En fait, nous essayons effectivement de prendre au moins un exemplaire de chaque talent, de chaque profession, parce que, si nous en avons besoin, on ne pourra pas faire demi-tour.
« Mais la raison essentielle n’est pas là, Chris. Disons que j’ai investi sur toi. J’ai passé beaucoup de temps à te garder en vie et je ne supporte pas l’idée qu’un assassin charonais se pointe pour t’exécuter. Donc, c’est personnel.
— Gretel, je crois à peu près autant à ces assassins charonais et à cette Grande Panne bis qui arrive qu’à l’hyperpropulsion de ton père.
— Bah, rien ne t’oblige à me croire. Il te reste toujours l’option de rester en arrière. Peut-être que tu as raison. Peut-être que nous allons exploser au décollage, peut-être que les tueurs ne te retrouveront jamais. Mais la Deuxième Grande Panne ? Ça, c’est du réel. J’ai passé les cinq dernières années de ma vie à me battre pour empêcher que ça arrive. Et je suis en train de perdre. Nous sommes tous en train de perdre.
— Alors, je crois que je vais rester, et merci beaucoup pour l’invitation et ce séjour imprévu dans ton petit hôtel. Bon, je peux y aller ? »
Elle fit une grimace.
« J’ai bien peur que non. Vois-tu, désormais, tu en sais trop. Tu ne pourras rentrer chez toi qu’un tout petit peu avant le décollage du vaisseau.
— Et ce sera long ? Tu as un calendrier ?
— Non. Aucune date déterminée. Mais il va falloir que ce soit bientôt.
— Génial. Donc, je suppose que le gorille va à présent me reconduire dans ma cellule.
— Bientôt. » Elle se pencha en avant. « Chris, je voudrais que tu y réfléchisses encore. Tout ce que je t’ai dit est bien réel. On est en train de préparer le vaisseau, de l’approvisionner et de le remplir de tout ce dont, selon nous, nous aurons besoin à destination. Et si tu te figures que te faire venir ici était d’une complication insensée, imagine combien il a été difficile de cacher tout ce travail, tous ces préparatifs au CC.
— Je suppose, oui. Ça ne me concerne pas vraiment, malgré tout. Je retourne en taule. En zonzon. Au clapier, au violon, à l’ombre.
— Je regrette, Chris. Vraiment. J’espérais tellement que tu viendrais avec nous. » Elle baissa les yeux, puis me regarda en face. « Tu vois, il y a une raison supplémentaire pour laquelle je voulais venir à ton secours. Comme je l’ai dit, c’est personnel. Durant cette horrible période, j’ai… bon, j’ai conçu un fort attachement pour toi. »
Elle avait bel et bien le visage rouge. Je n’avais aucune idée de ce que je pouvais répondre à ça. J’en étais encore à me faire à l’idée que Gretel, l’héroïque petite Gretel, était une femme. À présent, je la dévisageais et, pour la première fois, je la vis comme une adulte. Je vis la fillette de dix ans que j’avais connue, et la femme qu’elle était devenue.
Et je ne voulais pas y penser. J’y réfléchirais le lendemain dans ma cellule. Parce que demain est un autre jour.
« Il y a encore une chose que j’aimerais savoir, quand même. Où est-il, ce vaisseau ? »
Elle éclata de rire.
« Tu as vécu à l’intérieur.
— Mais… » Ça ne paraissait pas possible. Pas que je me sois trouvé dans un vaisseau : ça, j’étais au courant. Mais je n’avais pas compris que c’était le vaisseau.
Le Heinlein était une épave à grande échelle. À peu près tous ceux qui avaient accordé un peu d’attention à l’histoire de ces cent dernières années savaient qu’il était là-bas, une baleine d’acier géante échouée, que la rumeur prétendait longue de huit kilomètres. En réalité, allez savoir ? Parce qu’on le distinguait à peine. Un siècle durant, le cratère où il gisait avait servi de décharge pour tous les détritus de trois villes. En fait, les Heinleinistes avaient récupéré ces déchets pour construire leur cité séparée.
Durant bien des décennies, personne n’avait pensé qu’il se relèverait un jour. Bordel, à ce moment-là, je ne croyais pas moi-même qu’il volerait. Ce n’était pas comme s’ils s’étaient simplement bornés à accumuler contre les flancs du vaisseau des rebuts qui s’éparpilleraient dès qu’il prendrait son essor grâce à… à quoi ? L’hyperpropulsion ? Le vaisseau était directement construit dans Irontown. De mon siège, j’apercevais un petit fragment de son immense coque, et les arrimages dépassaient largement la simple corde à linge tendue entre un appartement et un point d’ancrage sur le vaisseau.
Non, on avait soudé des éléments au vaisseau. Des appartements s’accrochaient au métal comme des berniques. Il était cerné de détritus, qui y étaient fixés. Impossible que le Heinlein se dégage un jour de tout ça.
J’en fis part à Gretel.
« C’est exactement ce que nous voulons que croie le CC, répondit-elle avec placidité. Nous avons construit un vaisseau factice à sept cent cinquante kilomètres d’ici, et c’est de ce côté-là que cherche le CC. Si nous arrivons à le faire enquêter par là-bas encore un petit peu, tout devrait bien se passer, pour nous.
« Et je suis désolée, mais à présent, il faut que j’y aille. Je t’en prie, ne résiste pas, Chris. Tom va te conduire… »
Je n’ai jamais entendu la fin de sa phrase parce qu’une énorme détonation l’a projetée à l’autre bout de la salle, contre le comptoir de service de Biche.

Sherlock
Je rêvais. Je dormais à moitié, mais je peux rêver quand je ne dors qu’à moitié. J’étais avec αChris, et j’étais heureux. Il lançait une balle, et je courais derrière. Ensuite il y a eu des lapins. Je ne sais pas d’où venaient les lapins, mais il y avait des lapins. Je poursuivais un des lapins. Je n’ai jamais poursuivi de lapin, mais j’en ai souvent rêvé.
J’étais avec αChris et j’étais très heureux dans le rêve. J’ai ouvert un œil et j’ai levé le regard. αChris était là. Je l’avais perdu un temps, mais je l’avais cherché et je l’avais retrouvé. Tout allait bien dans le monde.
Chris parlait à la femme nommée Gretel. Gretel m’avait caressé la tête et gratté derrière les oreilles quand on nous avait présentés. J’aimais bien Gretel. Je n’entendais pas ce qu’ils se racontaient.
J’étais par terre juste à côté de Spike. Nous avions tous les deux le ventre plein de la crème glacée à la vanille de Biche. Spike frémissait dans son sommeil, et j’ai su qu’il rêvait aussi. Je me suis demandé s’il chassait des lapins dans son rêve. Je me suis demandé si je pouvais le rejoindre dans son rêve. Je ne sais pas où je vais quand je rêve, alors nous pourrions peut-être nous trouver tous les deux dans le même rêve. J’aimerais bien ça.
Il y a eu un bruit très fort. Je n’aime pas les bruits très forts. C’était le bruit le plus fort que j’aie jamais entendu. J’ai appris que le bruit très fort avait été causé par une bombe. La bombe avait été lancée par un fusil spécial qui lance des bombes. Dès qu’elle a explosé, il y a eu d’autres explosions de bombes à l’extérieur de la boutique du glacier, mais elles n’étaient pas si près.
La bombe la plus proche avait fait sauter la vitrine de la boutique de glaces. Spike et moi étions par terre et le verre brisé est passé au-dessus de nos têtes. Mais certains morceaux de verre étaient tombés sur moi et Spike. Il y avait aussi beaucoup de poussière sur moi. Je me suis remis debout d’un bond. Je me suis ébroué pour chasser la poussière et le verre. J’avais très peur.
αChris criait : « Gretel ! Gretel ! »
Il y avait d’autres cris, dehors. Je ne savais pas où me tourner. J’ai vu Spike. J’avais cru que le verre qui volait ne l’avait pas touché, mais je me trompais. Il y avait de gros morceaux de verre dans son flanc et sur le côté de sa tête. Il ne s’est pas levé.
J’ai vu αChris s’agenouiller à côté de Gretel. Gretel ne bougeait pas. Il y avait beaucoup de sang. J’ai reniflé nombre de choses, trop de choses pour les identifier. J’ai appris qu’une partie des choses que j’ai senties venaient de l’explosion de la bombe. J’ai appris que c’est ça que sent la poudre noire quand elle brûle.
J’ai poussé Spike avec ma truffe, puis avec ma patte. Il a gémi et essayé de se relever. Il ne pouvait pas s’asseoir. Un de ses yeux avait disparu. J’ai hurlé.
Mais je ne pouvais pas avoir peur. Je devais être fort. J’ai entendu des gens dehors qui couraient vers la boutique de glaces. Je n’avais jamais flairé des gens qui sentaient comme ça. J’ai appris que l’odeur était la sueur d’humains appelés les Charonais. Ces humains charonais aimaient se battre. Quand ils décidaient de se battre, ils prenaient un produit qui les rendait plus forts. Ils prenaient un autre produit qui leur faisait ne pas avoir peur. Ils prenaient encore un produit qui chassait la douleur. Tous ces produits ressortaient dans leur sueur et dans leur pisse.
Les Charonais sont de vilains humains. Je n’aime pas les humains charonais.
Je les entendais arriver. Je les sentais arriver. Je suis allé à la porte du magasin de glaces et j’ai regardé dehors. J’ai vu de nombreux humains couchés par terre. Certains d’entre eux remuaient. Certains hurlaient. Certains ne bougeaient pas. Certains étaient en morceaux.
Il y avait deux gros humains qui venaient vers la boutique de glaces. Je savais que c’étaient les humains charonais qui avaient une odeur si différente.
Je voulais m’enfuir. Mais αChris était derrière moi. Je devais protéger αChris.
Je devais devenir un loup.
J’ai senti la rage bouillonner dans mon cœur. Je serais fort et je serais brave.
J’allais tuer. Tuer, tuer et encore tuer.

Chris
La bombe explosa à une trentaine de mètres de l’endroit où nous étions assis. Parfois, votre vie se décide sur un coup de dés. J’avais été assis sur une chaise, une cloison à ma gauche. L’onde de choc enfonça la paroi, mais sans l’abattre.
Un autre coup de dés avait déterminé que Gretel serait assise face à moi de l’autre côté de la table, avec une grande vitrine à sa droite. La déflagration fracassa le verre et souleva Gretel, en même temps que sa chaise et la table, pour les projeter à l’autre bout de la pièce.
Le fait que j’aie été protégé ne signifiait pas que j’étais indemne, mais je ne découvris mes blessures que plus tard. Elles étaient mineures comparées à la dévastation qui s’était abattue sur Gretel. Certains éclats de verre m’avaient entamé le bras et un côté du visage.
Plus grave que ces blessures légères, ma désorientation. Je n’avais pas subi de commotion, mais il s’en fallait de peu. J’avais perdu l’ouïe, j’étais incapable d’entendre autre chose qu’une très forte sonnerie dans mes oreilles. Je me retrouvai à quatre pattes. Je levai les yeux et je vis le dalmatien qui était arrivé avec Sherlock. Il était couché sur le flanc, salement déchiqueté, immobile. Je ne voyais pas s’il respirait. Je cherchai aux alentours, mais je ne vis pas Sherlock.
Néanmoins, je vis Gretel, recroquevillée, tordue, écorchée des cheveux à la taille. Je me remis debout et je titubai jusqu’à elle.
Je fus stupéfait de la voir consciente. Elle avait la joue droite ouverte, déchirée. Elle avait perdu un œil, et j’étais certain qu’elle était aussi sourde que moi, mais elle bougeait, elle essayait de se remettre debout.
La sonnerie dans mes oreilles restait bruyante, mais je commençais à discerner d’autres bruits. Quelque part, de l’eau jaillissait et se répandait, sans doute d’une rupture de canalisation. Il y avait un fort chuintement.
Étaient-ce des coups de feu que j’entendais ?
« Aide, aide, aide-moi… » Elle marmonnait ses mots. Qu’elle arrive même à parler était ahurissant. « Que s’est-il passé ?
— Je ne sais pas, répondis-je. Une explosion. Une bombe ?
— Est-ce qu’on nous attaque ? » Elle se démena de plus belle pour se relever, apparemment sans se rendre compte qu’elle avait le bras droit presque arraché et les deux jambes tordues selon des angles qu’elles n’étaient pas censées pouvoir adopter. Je voyais l’os crever son pantalon.
« Je ne sais pas, Gretel. Il faut que tu te calmes. Je suis sûr que les secours vont arriver. » La seule bonne nouvelle que je puisse constater, c’était qu’aucune artère ne semblait touchée. Elle saignait et dégoulinait de sang, mais rien ne giclait.
Quant aux secours… j’avais dit qu’ils arrivaient pour tenter de la calmer, mais à présent, je me posais des questions. J’étais certain d’entendre des coups de feu. J’étais désarmé. Garder profil bas semblait préférable, le temps de me faire une meilleure idée de ce qui se passait.
Mais le bruit augmentait, dehors. Je décidai qu’il valait mieux me lever et aller me rendre compte de la situation.
« Reste étendue calmement », dis-je à Gretel. Son œil ne me suivait pas très bien et je me dis qu’elle devait commencer à ressentir la douleur. Je me demandai si elle entrait en état de choc. Je ne connaissais pas les symptômes. Bordel, c’était à peine si j’avais les rudiments des premiers secours. Espérant que j’agissais bien en la quittant un instant, je me remis prudemment debout et, gardant la tête baissée, m’approchai des décombres de la vitrine.
Dehors, c’était le chaos. Tout cela rappelait beaucoup trop le jour de la Grande Panne. J’avais l’impression de le revivre, et c’était la dernière chose dans l’univers que je voulais.
Des décombres jonchaient le sol à une forte distance du magasin de glaces de Biche. La plus grosse partie se trouvait sur ma gauche, toutefois, si bien que je jugeai possible que la bombe n’ait pas été lancée directement sur nous. C’était bien pire par là-bas. Je ne me rappelais plus ce qu’il y avait eu, mais il n’en restait plus grand-chose pour me renseigner. Plusieurs autres devantures de magasins, supposai-je.
Il y avait des corps partout.
Juste devant le glacier, ils étaient entassés en une horrible pile ensanglantée de membres arrachés. Personne ne remuait de ce côté-là. Je me souvins que ce devait être les lieutenants de Gretel, la dizaine de gens qui attendaient impatiemment qu’elle en termine avec moi et qu’elle revienne à l’important travail qui leur permettrait d’organiser les derniers préparatifs pour le départ du Heinlein. Aucun d’entre eux n’organiserait plus rien, désormais.
Ailleurs, je voyais des gens se traîner. Quelques-uns avaient réussi à se remettre debout et erraient en titubant. Aucun d’entre eux ne semblait avoir une idée très claire de l’endroit où ils voulaient aller. Certains étaient horriblement mutilés et brûlés.
Je me demandai encore s’ils avaient visé Gretel, ou s’il ne s’agissait que d’une malchance pour nous, ou d’un coup de chance pour eux, si elle avait été atteinte.
Une fois de plus, je constatai que, dans le feu des combats, il peut être impossible de discerner ce qui se passe.
Je vis des gens commencer à avancer depuis les limites de la destruction. Étaient-ils dans notre camp, dans le camp de Gretel ? Ou étaient-ce des attaquants ? Il était capital de le savoir, parce que j’avais la conviction croissante que cela faisait partie de ce prolongement de la Grande Panne dont avait parlé Gretel. Auquel cas, les envahisseurs ne seraient pas des forces amicales.
Des gens essayaient clairement de venir en aide aux blessés, mais ça ne dura pas longtemps. Je vis un sauveteur potentiel fauché dans une gerbe de sang, puis un autre, puis tout le monde se mit à couvert tandis qu’un feu nourri martelait l’espace dégagé. J’avais donc une idée du côté où se situait l’ennemi.
À l’autre extrémité de la place, à l’endroit où je savais que se trouvait le Heinlein, quelques personnes avaient commencé à faire feu pour riposter. Pour le moment, aucun combattant ne se montrait. Donc, encore une fois, je décidai que le meilleur parti était de baisser la tête et d’essayer de protéger Gretel de ce qui se passait au-dehors.
Parce que, après tout ce qu’elle avait vécu, tout ce que nous avions vécu tous les deux, pas question de la perdre. Quoi qu’il arrive, je serais à ses côtés.
 
 
Rétrospectivement, ça ne dut pas durer plus de quelques minutes, mais ça parut beaucoup plus long. Je passai l’essentiel de ce temps à essayer de réprimer les tentatives de Gretel pour se lever. Elle était têtue, c’était une dirigeante et elle était résolue à ne pas rester couchée là.
Je passai de nouveau la tête au coin quand il sembla que les combats connaissaient une accalmie. Personne ne bougeait dans la dévastation de l’espace dégagé, mais je voyais le feu de tirs, çà et là, en provenance de ce qui me paraissait être le côté ennemi de la place. Essayer de sortir de la boutique de glaces ne semblait pas une bonne idée. J’allai donc jeter un coup d’œil à l’arrière, espérant qu’il y aurait une entrée de service menant aux dédales des profondeurs d’Irontown. Je me disais que tout valait mieux que de rester cloués là.
Il y avait sans doute une entrée de service, mais l’explosion avait amassé tant de décombres que je ne pouvais rien dégager. Je voyais la porte, au fond, mais l’encadrement paraissait tordu si bien que, même si j’arrivais à l’atteindre, il y avait de bonnes chances que je ne parvienne pas à la franchir pour rejoindre ce qui pouvait se trouver de l’autre côté. Frustré, je revins vers Gretel, qui avait au moins cessé de se débattre.
Pendant tout ce temps, c’est à peine si j’avais eu conscience de Sherlock. Quand je le remarquai, il semblait me coller totalement aux talons. Sans doute terrifié, me dis-je, et qui le lui aurait reproché ?
Soudain, une trompe se mit à beugler. Elle était très bruyante, une note qui montait et descendait, interrompue par un buzzer intermittent qui perçait les tympans, puis un horrible mugissement qui parut me fendre le crâne. Sherlock commença à hurler. Je ne peux pas imaginer la souffrance que c’était pour ses oreilles sensibles.
Mon poignet fut saisi dans une étreinte dont je crus qu’elle allait me briser les os. C’était Gretel qui m’empoignait avec l’énergie de l’hystérie. Mais quand je baissai la tête pour écouter ce qu’elle cherchait à me dire, elle était d’un calme étrange. Un côté de son visage était un masque d’horreur, mais son œil valide me transperça.
« Ure… urge… urge…
— Urgence ? »
Elle opina, rapidement.
« Dé… dé… » Elle secoua la tête, irritée, puis, de sa main valide, effectua un geste étrange. Paume vers le bas, elle la leva suivant une courbe jusqu’à ce que les doigts pointent vers le haut. Je ne compris pas. Elle recommença.
« Urgence… urgence… Tu plaisantes. Décollage ? »
Elle hocha la tête, son œil valide rivé sur moi.
« Mais vous ne pouvez pas faire ça ! Le vaisseau est encore accroché à la ville, non ? »
Elle opina de nouveau.
« Dans combien de temps ? »
Elle écarta les doigts. Deux fois.
« Dix minutes ? » Gretel opina. « Gretel, on va tous mourir. »
Elle secoua la tête.
« Pass… passss… pas si…
— Pas si on fait vite ? »
Elle acquiesça.
« Qu’est-ce que je fais ? »
Elle mima l’action de soulever.
« Gretel, ça va faire atrocement mal.
— Fais-le. … pas le choix. »
Avec un soupir, je passai les bras sous elle. J’avais peur que le sien ne tombe.
Elle n’émit pas un son. Je franchis la porte et sortis sur l’esplanade. Si les choses avaient été confuses avant, c’était désormais le pandémonium. Les gens émergeaient de leurs cachettes, clairement inquiets à l’idée de se faire tirer dessus, mais encore plus paniqués de se retrouver à Irontown quand le Heinlein décollerait. S’il décollait, ajoutai-je en moi-même. Mais même s’il explosait, ou qu’il restait simplement posé là sur le sol, il était clair qu’il allait falloir rompre tous les branchements avec cette zone et toutes celles qui entouraient le vaisseau. Si j’avais dû m’en charger, j’aurais probablement employé des explosifs. Au loin, du côté de la civilisation, des portes pressurisées allaient se verrouiller automatiquement, enfermant ceux d’entre nous qui n’avaient pas réussi à atteindre le vaisseau à l’intérieur de ce qui deviendrait rapidement une chambre de la mort.
« De quel côté ? » demandai-je. Gretel réussit à hocher la tête vers la droite. Je partis dans cette direction, Sherlock trottant sur mes talons. Des coups de feu continuaient à s’échanger, et je ne pouvais vraiment rien y faire. Je devais espérer que les attaquants étaient aussi perdus et désorientés que moi.
Une balle passa en sifflant si près que je l’entendis. Je hâtai le pas. Une cible mouvante est plus difficile à atteindre que si elle est immobile. Non ?
La plupart des gens que je voyais se dirigeaient dans la même direction. J’espérais qu’ils savaient tous où ils allaient. Je me hâtai le long d’un large couloir de liaison et, au moins, les coups de feu cessèrent quelques minutes. Mais je débouchai sur une autre place, à peu près de la même taille que la première, et là aussi, on se battait. Devant moi un homme fut frappé par une balle. Il tomba et je faillis buter sur lui. Je baissai les yeux et je le vis serrer sa cuisse, d’où le sang jaillissait. Je voulais lui porter secours, mais impossible d’y parvenir en continuant à soutenir Gretel. Je jetai un coup d’œil en arrière après avoir parcouru quelques mètres et je vis quelqu’un lui saisir le bras et le remettre debout d’une secousse.
Descente d’un nouveau large couloir, puis sortie dans le plus grand espace dégagé que j’aie vu jusque-là à Irontown. Sur ma droite, il y avait une surface lisse qui, je l’espérais, était la coque extérieure du Heinlein. J’essayai de me souvenir à quoi ressemblait exactement le vaisseau selon les illustrations que j’avais étudiées après la Grande Panne. Je me rappelais une série de formes, sans dessin d’ensemble défini. Des cylindres, des sphères, des trapézoïdes irréguliers. Bon nombre de hublots et de baies plus larges. Rien de ce que je voyais ne me semblait familier, sinon ce qui était de toute évidence un sas extra-large d’embarquement du fret. Des caisses et des palettes étaient dispersées autour. Je supposai que c’était la cargaison qui attendait d’être chargée. J’espérai que les containers ne renfermaient rien d’absolument crucial, car la plupart n’avaient pas la moindre chance de se retrouver à bord.
Pourtant, certains devaient être salement importants, parce que des robots dockers s’échinaient à les soulever pour les emporter vers le sas, supervisés par des hommes et des femmes affolés, en combinaisons jaunes.
« Uniformes jaunes, chargés de la cargaison, me dit Gretel. Bleu… équipage.
— Bleu équipage ?
— Uniformes bleus. Équipage. Savent où aller.
— Nous devons d’abord y arriver.
— Fais-nous entrer. Vite. »
Le sas attirait les gens comme un énorme aimant. Des personnes vêtues de toutes sortes de tenues s’y engouffraient, certaines prenant le temps de se retourner pour tirer un ou deux coups de feu, d’autres cherchant à protéger les jeunes enfants. Dans une autre direction, des envahisseurs devaient converger parce que j’entendais d’autres tirs qui provenaient de là et je vis tomber quelqu’un d’autre.
La foule se retrouvait inévitablement compressée en approchant du sas. Cela en faisait des cibles plus faciles. Mais de chaque côté et de points stratégiques en hauteur sur la coque, des gens en uniformes rouges répliquaient par un feu nourri en direction des envahisseurs. Je l’entendais, même par-dessus le chahut des multiples trompes et klaxons.
« Presque arrivés », soufflai-je à Gretel. Je regardai en arrière. Je ne voyais plus Sherlock. Je criai son nom.
Je devais sauver Gretel. Je devais sauver Sherlock. Que faire ?
Je décidai d’amener Gretel au sas, de la confier à quelqu’un, puis de retourner chercher mon chien.
Quelque chose me fit me retourner. Un sixième sens ? Absolument impossible que j’aie entendu quoi que ce soit. Pour je ne sais quelle raison, je pivotai de cent quatre-vingts degrés et je vis un rhinocéros bipède se diriger droit sur moi.
Bon, d’accord, il n’était pas tout à fait aussi gros que ça, mais il faisait au moins le double de ma taille. Il appartenait à une ligne de pachydermes en train de charger, et je n’avais pas trop à chercher pour deviner d’où il sortait.
Il existe une certaine uniformité chez les Charonais, ou du moins chez leurs guerriers, les seuls que j’en ai vus. Peut-être qu’ils ont des types et des filles de petite taille chez eux, là où des ruisseaux d’azote liquide serpentent à travers le paysage estival. Peut-être pas. Ils n’en disent rien.
La moitié de sa tête avait explosé, mais il avançait toujours. Je ne sais pas ce qui l’avait atteint, mais ça lui avait écorché tout le côté droit du visage, dénudant son crâne d’acier, emportant en même temps une grosse partie de sa pommette et de ses lèvres. Un œil était arraché. Le remplacement du crâne les aide à survivre à des blessures qui seraient fatales à coup sûr, sinon.
Mais ce contre quoi aucune plaque d’acier ne peut vous protéger, c’est la commotion. Ce qui l’avait frappé avait secoué ce qui lui servait de cervelle à l’intérieur de son crâne argenté. Il titubait, l’air complètement désorienté. Je voyais un creux profond que la balle avait enfoncé dans l’acier. Le Charonais faisait simplement partie d’une ligne qui avançait à une allure régulière. Ils subissaient des pertes, mais n’en continuaient pas moins à progresser.
J’étais directement dans la ligne de mire de son œil valide, qui commença lentement à se focaliser. Il pointa un pistolet sur moi. C’était un automatique à l’ancienne, d’une conception vieille de plusieurs centaines d’années. Je supposai que j’étais mort. Il pressa la détente. Ça cliqueta. Cliqueta, encore et encore. Avec un juron, il laissa choir l’arme et bondit pour parcourir les derniers mètres qui nous séparaient. Avant que j’aie pu comprendre, il était sur moi.
Je lâchai Gretel. Pour la première fois, elle poussa un cri. Moi aussi, sans doute, lorsque des doigts semblables à des grappins se plantèrent dans mon épaule. Il leva le poing pour assener un coup qui m’aurait emporté la tête.
Ce fut là que Sherlock traversa les airs en volant comme un missile téléguidé, et lui mordit l’avant-bras, fort. J’entendis les os craquer. À ce moment-là, d’autres bruits gigantesques commencèrent à se faire entendre. C’était une série d’explosions au loin, mais qui se rapprochaient à chaque déflagration. Je compris que c’était le fracas du Heinlein qui se dégageait de toutes ses incrustations.
Mais j’avais un problème beaucoup plus immédiat : empêcher, d’une façon ou d’une autre, le guerrier d’arracher mon épaule à son articulation. Et un problème encore plus grave : empêcher cette ordure de tuer Sherlock.
C’était une bonne chose qu’il ait subi une commotion. Il tendit vers moi sa main libre, puis s’aperçut qu’elle n’était pas libre, qu’il avait un chien d’un fort beau gabarit accroché au bras. Il détourna donc son attention vers Sherlock, et je fis de mon mieux pour employer mon seul pouce utilisable à lui crever l’autre œil. Aveuglé, il se tourna vers moi dans sa rage, grognant comme un cochon. Et Sherlock revint encore, sans lâcher prise sinon pour en assurer une meilleure.
Nous n’avions que quelques minutes. Moins d’une, peut-être. Les explosions étaient désormais assourdissantes. Elles étaient conçues pour se déclencher par vagues, et chacune d’elles était plus proche de nous. Retentit la plus forte de toutes et, dans un grincement de métal torturé, le vaisseau commença à se dégager. Le guerrier et moi levâmes tous deux la tête et je vis le flanc du vaisseau se désincarcérer de tout ce qui y avait été fixé. Des parois se déchirèrent. Des objets se répandirent. Une faille commença à s’élargir. Et un grand vent se mit à hurler. Des nuages de condensation se formèrent, tourbillonnant comme un horrible brouillard venu des enfers.
L’air s’en allait. Avec lui s’en allaient les menus objets, aspirés sur-le-champ par la faille. À terme, nous serions tous emportés. Moi, Sherlock, le Charonais et le dalmatien.
Le dalmatien ? Mais d’où il sortait, lui ?
Blessé comme il l’était, il réussit à prendre part au combat, happant le tueur par la cheville et tirant dessus. Le tueur s’effondra sur le sol, m’entraînant dans sa chute. Et d’autres chiens encore s’abattirent sur lui. Un instant, je ne le vis plus, sous la masse grondante des chiens qui tordaient et déchiraient.
Des morceaux s’arrachaient du Charonais. Pour l’essentiel, c’étaient des bouts de vêtements, sa ceinture d’équipement, mais aussi des lambeaux de chair. J’espérais bien qu’ils allaient le dépecer jusqu’à l’os.
Je pris conscience que l’objet dur sous moi était l’arme qu’il avait laissée tomber. Sur sa ceinture je vis une cartouche remplie de balles. Je réussis à m’en saisir sans me faire arracher la main par les chiens. Et maintenant mon addiction aux films violents du passé démontra son utilité.
Je savais dégager la cartouche vide. Je savais enfoncer la cartouche pleine dans la crosse. Je savais amorcer une balle dans la chambre. Je lui collai le pistolet sur les lèvres. Il poussa un cri, me laissant juste assez d’espace pour glisser dans sa bouche la gueule du canon.
Je pressai la détente, expédiant une balle à travers son palais tendre que rien ne protégeait. Le crâne de métal était solide. La balle ne le traversa pas. Je l’imaginai en train de ricocher à l’intérieur. De la fumée lui sortit de la bouche, du nez, des oreilles. Il devint tout mou, instantanément et intégralement.
Je me remis sur pied. Le vent hurlait vraiment, désormais. Je le sentais, un impact régulier contre mon dos, soufflant vers le vaisseau.
Je vis le sas commencer à se refermer.
« Sherlock ! Lâche ! criai-je. Viens, mon chien ! »
Je dus bel et bien lui flanquer un coup de pied. Il lâcha prise et me regarda, l’air choqué.
« Au vaisseau ! » criai-je. Il se mit à aboyer, mais trotta à mes côtés tandis que je soulevais Gretel en titubant vers l’engin.
Les chiens furent plus rapides. Tous me dépassèrent, à part le dalmatien. Sherlock s’attarda à ma hauteur.
Les gens continuaient à entrer par le sas en train de se refermer. L’espace entre le vaisseau et l’endroit où je me trouvais était d’un mètre cinquante et allait croissant. Les gardes nous considéraient tous d’un œil soupçonneux. Ils ne voulaient pas laisser entrer des étrangers, comme moi. Le vent ne sifflait plus aussi fort, à présent. L’atmosphère était très ténue. Je n’allais pas tarder à perdre connaissance. Mais je pouvais encore hurler.
« C’est Gretel, les gars ! »
On dut m’entendre parce que, quand je sautai à bord, ils me permirent d’entrer. J’avais peur qu’ils n’acceptent pas Sherlock, mais ils l’admirent. Il y avait déjà une dizaine d’autres chiens à l’intérieur, tous avec la gueule barbouillée de sang. Je crois que les gardes les avaient vus s’en prendre au Charonais.
Le sas se referma derrière nous avec un choc métallique et j’entendis l’air bienvenu chuinter en entrant.
 
 
Je continuai à attendre que le vaisseau explose. Mais pas du tout. La puissance de propulsion qu’avait inventée « M. Smith », quelle que soit sa nature, nous faisait monter et filer très élégamment.
Naturellement, ce fut un moment le chaos, là-bas dans le sas et les espaces au-delà. Gretel n’était pas la seule blessée grave. Il y avait plusieurs morts dont au moins un qui était décédé sur place, avant que les secours puissent parvenir jusqu’à lui. On identifia et évacua tout de suite Gretel et bientôt les autres blessés furent soit soignés, soit transférés vers des services médicaux.
Je n’avais pas grand-chose à faire, sinon rester assis en essayant de reprendre mon souffle. Il y avait sur les parois plusieurs grands écrans, et je contemplai, ahuri, les images que nous relayaient la centaine de caméras, à la fois en surface et à bord du vaisseau. Je vis l’énorme engin crever l’océan de rebuts comme une baleine de fer en train de faire surface… mais cette baleine-là ne retomba jamais. Je découvris d’en haut le spectacle de l’immense gouffre qu’avait occupé Irontown. Les débris jaillissaient dans le vide, jonchant l’ancienne plaine lunaire.
Beaucoup de gens périrent ce jour-là, mais personne d’extérieur à Irontown. Les Heinleinistes avaient scrupuleusement verrouillé les sas étanches qui menaient à la ville.
Sherlock posa la tête sur mes genoux. On avait emporté le dalmatien. J’ignorais s’il était vivant ou mort. Les autres chiens restèrent près de moi. Je me demandai ce qui leur prenait.
Sherlock et moi figurions assez bas sur la liste des soins à donner, mais un médico finit par venir nous voir. Il traita mes blessures et me donna quelque chose contre la douleur. Il fit même venir un véto pour Sherlock.
Au bout d’un certain temps, on me demanda où je devais loger, et je répondis à la femme que je l’ignorais, que je ne figurais pas sur le manifeste des passagers. Elle m’assigna un numéro de cabine et je trouvai le chemin pour m’y rendre dans le labyrinthe immense du vaisseau. La cabine se révéla être une chambrée très semblable à celle où j’avais été retenu captif tout ce temps. J’étais trop éreinté pour en rire.
Je me jetai sur la plus proche couchette et je dormis du sommeil des morts.


Épilogue
La presse ne m’embarqua pas de force pour un voyage dans les étoiles. Au bout du compte, je partis volontairement.
Il y eut plusieurs occasions de descendre, si je l’avais encore souhaité. Le capitaine ne donna pas toute la puissance du Heinlein dès le début. Nous gagnâmes une orbite rapide à destination de Mars, mais avant cela nous nous attardâmes dans les parages, le temps que trois vaisseaux bien plus réduits nous accostent, chargés de personnes qui avaient retenu des places à bord mais se trouvaient ailleurs au coup de marteau final. On en arrima rapidement deux à la coque du Heinlein. On les adapterait en navettes atmosphériques si nous… quand nous trouverions une planète de type Terre. L’autre vaisseau fut mis à la disposition de tous ceux qui avaient pu se trouver embarqués sans le vouloir ou qui n’étaient plus si chauds à l’idée de se lancer dans le vide interstellaire. J’y réfléchis…
… mais vers quoi serais-je revenu, sur Luna ? C’est à peine si je manquerais à ma mère, et je n’avais aucune autre famille. Je lui enverrais une carte postale de temps en temps, jusqu’à ce que nous soyons à quelques années-lumière.
Mon travail ? Ne me faites pas rigoler. Quelque part en chemin, en même temps que je me faisais canarder par des gangsters charonais, je m’étais avoué qu’au fond, être un détective privé n’était jamais qu’un passe-temps. Je pouvais continuer en route vers les étoiles.
Et puis, justement, on me canardait. J’avais douté des assertions de Gretel sur un prolongement de la Grande Panne. Maintenant, j’étais moins catégorique. Si les choses devaient mal tourner avec le CC, je ne tenais pas particulièrement à rester sur place pour y assister.
À la réflexion, je pourrais écrire à Maman et lui dire qu’elle ferait mieux de déménager sur Mars, Mercure, ou un autre endroit que ne dirigeait pas le CC. Me croirait-elle ? Possible. Abandonnerait-elle ses précieuses souches d’élevage ? Douteux.
Mars, Mercure et les étapes au-delà seraient-elles vraiment des havres sûrs ? Même Gretel n’aurait pu l’affirmer avec certitude.
 
 
Nous avons établi des rendez-vous avec des vaisseaux en provenance de Mars, puis de Cérès. Tous deux avaient de plus petites colonies de Heinleinistes. Les vaisseaux en question transportaient les Martiens et les Céréens qui voulaient partir, et une quantité de cargaison de dernière minute.
Comme avait dit Gretel, il y avait ceux que son désir de me prendre à bord, moi, un ex-envahisseur, avait laissés considérablement sceptiques. Ma « conduite héroïque » pour sauver Gretel avait convaincu la plupart de ces opposants. J’en eus même plusieurs qui vinrent me trouver pour admettre qu’ils avaient été contre moi, avant de me coller une claque enthousiaste dans le dos afin de me démontrer qu’ils avaient changé d’avis.
 
 
Quant aux Charonais… nul ne doutait qu’ils nous auraient abattus en plein ciel s’ils en avaient eu le pouvoir. Personne ne savait avec certitude quel genre de saleté ils pouvaient envoyer contre nous en matière de missiles guidés. On n’avait vraiment pas beaucoup d’informations à ce sujet. Mais personne n’aurait été surpris qu’ils disposent d’armes spatiales très sophistiquées, mettant probablement en jeu des têtes nucléaires.
Toutefois, la question était rhétorique. Pluton et Charon se situaient à l’autre bout du Système solaire par rapport à notre trajectoire vers l’étoile Boucles d’or, ce qui était le nom sous lequel nous la désignions, plutôt que par sa cote astronomique au catalogue. Ils n’avaient aucun moyen de nous atteindre.
 
 
Et puis, il y avait la question de Sherlock. Je ne crois pas avoir jamais ressenti une telle frustration.
D’un côté, si je n’avais pas été un des excentriques qui ne portaient pas de cyber-implants, il est certain qu’on m’aurait localisé et assassiné. Seul le fait d’être hors réseau m’avait sauvé la vie. C’était simplement de l’entêtement de ma part, pourtant ça se révéla être une des plus sages décisions que j’aie jamais prises.
D’un autre côté, en n’étant pas cyber-compatible, j’avais raté pendant toutes ces années une relation plus étroite avec mon chien.
Mon chien ? Non, jamais plus je ne le considérerai ainsi. Je porte désormais des implants qui me relient au système cyber de bord, ultra-surveillé, ultra-sûr. Je rechignais à le faire, parce que ma crainte d’avoir quelque chose dans la tête subsistait, mais je la vainquis.
Et la première chose qui se produisit, c’est que je pus me synchroniser avec les pensées et les émotions de Sherlock. Pas d’un seul coup. Il faut s’entraîner pour ça, personne ne naît homme qui murmure à l’oreille des chiens. Mais j’y travaille. Pour le moment, je ne peux ressentir que ses émotions les plus importantes, les plus proches de la surface, et elles ne s’expriment pas par des mots. Mais j’en ai déjà beaucoup appris.
Je savais que nous étions proches, je savais que je l’adorais et qu’il m’adorait, mais je n’avais aucune idée de la profondeur de cet amour. En ressentir ne serait-ce qu’un fragment est ahurissant.
Je ne m’en doutais pas, Sherlock. Je savais que j’étais le « maître », mais j’ignorais totalement que j’étais son alpha. Désormais, je sais l’honneur que c’est, d’être un alpha. L’énorme responsabilité, également. Je dois toujours me montrer à la hauteur de ses attentes. J’essaierai.
Une chose qui me vient de lui, c’est son sentiment que les humains peuvent être drôlement idiots. Je crois qu’il essaie de me le cacher, mais il n’y arrive pas. Et, mon ami, ce n’est pas moi qui essaierai de l’en dissuader. J’attends avec impatience ces années où j’apprendrai à mieux le connaître.
Apparemment, j’ai hérité d’une meute. Les Heinleinistes ont amené des chiens, et ce sont tous des CCA. Quel serait l’intérêt d’un nouveau monde, d’un départ à neuf, si nous n’avions pas de chiens avec nous ? J’ai cru comprendre que M. Heinlein lui-même était plutôt une personne à chats. Je peux le lui pardonner, et j’ai vu passer des chats. Sherlock leur jette des regards noirs, mais il sait bien qu’il ne faut pas créer d’ennuis.
Donc… ma meute ?
Le dalmatien – dont je sais désormais qu’il s’appelle Spike – était l’alpha de sa meute de canidés libres. Une fois qu’ils l’ont eu rafistolé, il s’est approché prudemment de moi, m’a reniflé les mains, puis a roulé sur le dos pour que je puisse lui gratouiller le ventre. Ça signifiait qu’il m’acceptait comme nouvel alpha. Excellente chose, d’ailleurs. Je n’aurais pas du tout aimé avoir à lui disputer le titre. J’ai vu combien il pouvait être féroce. Combien tous pouvaient l’être, en travaillant ensemble. La façon dont les loups sauvages peuvent venir à bout d’un caribou qui fait dix fois leur poids n’est pas un mystère pour moi.
Un peu de mon statut de héros a déteint sur la meute. Les gens l’ont vue attaquer le guerrier, pour me protéger et, accessoirement, protéger Gretel. Il y a toujours une boule de crème glacée qui attend n’importe lequel d’entre eux au nouveau Palais de la glace de Biche, et tellement de restes dans nombre de restaurants à bord que tous courent le risque d’engraisser.
 
 
Que peut faire un ex-privé dans ce nouveau monde, en route vers un autre nouveau monde ? Personne ne se tourne les pouces sur le Heinlein, vous pouvez me croire. J’aurais volontiers travaillé dans les entrepôts, balayé les coursives ou ramassé les ordures, mais je n’en ai pas eu besoin.
Je porte deux casquettes à présent. L’une n’est que la poursuite de mon ancien passe-temps. J’ai enregistré Sherlock et moi-même comme petite entreprise, la seule agence de détectives privés dans un rayon de cent milliards de kilomètres. Je ne m’attends pas à avoir beaucoup de travail, mais on n’en a jamais eu beaucoup. C’est important pour Sherlock, alors je l’ai fait. Nous attendons notre première affaire d’un jour à l’autre. Si vous avez besoin de faire filer une pépée, passez-nous un coup de bigophone. On la traquera jusqu’au bout du vaisseau. Si vous avez besoin qu’on vous localise un faucon maltais, nous sommes vos hommes. Nous sommes aussi disponibles pour récupérer les joyaux de la couronne, découvrir des bases secrètes nazies dans l’espace et traquer des molosses géants sur les landes. En complément, nous assurons les fêtes d’anniversaire, les soirées d’enterrement de vie de garçon et de jeune fille, les bat et bar-mitzvah.
Ma seconde casquette n’est pas non plus une surprise. Je suis de nouveau flic.
Les Heinleinistes aiment à se considérer comme spéciaux en tous points. Ils exagèrent. Ils sont spéciaux à certains égards… mais ils nous ressemblent aussi sur la plupart des plans. Certains volent. Il nous faut des flics pour les attraper. D’autres ne se lavent pas. Pas question qu’ils empuantissent le navire. Nous apporterons sur Boucles d’or crimes, délits et infractions en même temps que toutes nos vertus.
En fait, ces gens sont peut-être un petit peu plus enclins aux crimes de violence que le citoyen moyen. La plupart d’entre eux sont armés, déjà. Certains ont de gros progrès à faire en matière de contrôle de leurs pulsions. Il y a eu, et il y aura encore, des disputes qui parfois dégénèrent dans la violence. En général, le département de la police du Heinlein tolère les rixes qui se règlent à coups de poing. Les échanges de coups de feu, beaucoup moins. Nous avons des tribunaux et une prison. Et il y a toujours le sas, pour les cas extrêmes. Les Heinleinistes croient à la peine capitale pour le pire du pire. Je suis dans leur camp, sur ce point.
Une des maximes non écrites des Heinleinistes dit : « Une société armée est une société polie. » C’est de la connerie. Dans dix mille ans, peut-être, quand tous les excités et les tarés se seront exterminés sans élever de progéniture au sein de leur violence antisociale… mais j’en doute. « Une société armée est une société où beaucoup de gens vont se faire flinguer. » Ce n’est pas encore arrivé, mais ça viendra. Ça viendra.
Un des avantages d’être flic sur le Heinlein, c’est qu’il n’y a aucune issue, aucune cachette. Le vaisseau est immense, mais intégralement cartographié, et couvert par un réseau de caméras de surveillance tellement dense qu’on n’ose même pas se curer le nez. Il n’y a aucun refuge. Comme la force de police légendaire d’un pays nordique et glacé sur la Vieille Terre, les officiers du DPH attrapent toujours leur homme.
Oh, et Sherlock est officier, lui aussi. Notre département est réduit, onze personnes seulement pour assurer trois tours de service qui couvrent des milliers de passagers. Sherlock constitue la totalité de la division canine, bien qu’il ait à sa disposition les « Irrégueuliers » de Baker Street, si le besoin d’un renfort canin se fait sentir.
 
 
Je n’ai pas la moindre notion du principe selon lequel l’« hyperpropulsion » de M. Smith fonctionne. Je doute que plus de trois personnes le sachent, et deux d’entre elles font peut-être semblant. Quoi qu’il en soit, elle nous maintient en mouvement de façon tout à fait efficace. Au point médian de notre voyage, notre vitesse sera effrayante. Je ne sais pas combien elle atteindra et je ne tiens pas à le savoir. Apparemment, nos pendules vont ralentir. Je ne comprends pas ça mieux que Sherlock le ferait.
L’hyperpropulsion ne semble pas consommer grand-chose, en matière de carburant. Il n’y a de gros réservoirs nulle part sur le vaisseau, mais elle continue à le propulser, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Elle semble également mettre en œuvre un moyen de créer une gravité artificielle, car tout le monde reste toujours bien arrimé au sol. Et bien que le vaisseau ait été conçu et bâti pour assurer une gravité de rotation, il ne tourne pas sur lui-même. La vue depuis les plages d’observation est aussi stable que les étoiles vues de Luna. Davantage, parce que ces étoiles-là se déplacent aussi avec la rotation de Luna, simplement un tout petit peu trop lentement pour qu’on le voie.
Nous sommes désormais à des milliards de kilomètres du Soleil. Toutes les propositions réalistes de vaisseaux qui ont précédé mettaient en œuvre des voyages calculés en siècles. Pas celui-ci. Le voyage prendra environ trente-cinq ans. Je m’attends à être toujours vivant pour assister à l’atterrissage.
La seule considération douloureuse, c’est que Sherlock, lui, ne le sera sûrement pas. Mais même sur ce plan, il y a de l’espoir. J’ai parlé à quelques biologistes à bord, et l’idée de doter les chiens d’une durée de vie humaine les intrigue. Aucune garantie, mais ça pourrait arriver.
D’ici là, je vais profiter du temps dont je dispose avec lui.
En fait, je pense que je vais descendre tout de suite avec lui dans le parc le plus proche et lui lancer quelques balles.
 
 
(J’ai promis à Sherlock qu’il aurait le dernier mot.
(Oui, c’est moi, Penelope Bleuet, TCCA, fidèle transcriptrice. Bien que je n’aie jamais vécu à Irontown, ma mère était heinleiniste et elle a retenu une place à bord pour moi quand j’étais très jeune. C’était à l’époque où l’idée d’arracher le Heinlein au sol était complètement farfelue, où la plupart des gens pensaient qu’elle ne se réaliserait jamais. Hélas, ma mère est morte durant la Grande Panne.
(J’ai enfin rencontré Christopher Bach et je passe pas mal de temps avec lui, désormais, pour lui apprendre à communiquer avec Sherlock. Il se débrouille bien, quoique je ne m’attende pas à ce qu’il arrive jamais à égaler les quatre-vingt-dix-sept pour cent de mon niveau adepte.
(Il est beau garçon, dans un genre un peu rude. Des bras solides, un menton viril, un petit cul ferme – toujours un atout, de mon point de vue. Je parie qu’il pourrait me soulever à bout de bras toute une journée.
(Un flirt ? C’est encore trop tôt pour en parler, bien que j’aie insisté pour l’emmener sur l’une des petites plages pour des leçons de murmure, et que je me sois assurée de retirer tous mes vêtements et d’exposer tous mes charmes, qui ne sont pas négligeables. Ça ne mord pas encore à l’hameçon. Je sais que je vais devoir l’éloigner de cette Gretel, une tâche pas facile. Il faut que je décide s’il mérite tous ces efforts.
(Bien sûr, il adore Sherlock, un facteur qui pèse lourd en sa faveur comme partenaire possible de romance. Je ne crois pas que je pourrais aimer un homme qui ne soit pas une personne à chiens. Il va falloir que je fasse sous peu le bilan de tous les plus et les moins.
(Mais rien ne presse. Le vaisseau va mettre pas mal de temps pour arriver à destination.
(Fin de la communication pour le moment. À toi, Sherlock.)
Penelope Bleuet
Adepte CCA certifiée (BET 97 %) traductrice
Niveau 54, pont G, chambre 110F
Robert A. Heinlein, en route vers Boucles d’or


Épidogue
αChris et moi habitions dans un endroit qui s’appelle Luna. Maintenant nous vivons dans un endroit qui s’appelle Heinlein. Un jour, nous vivrons dans un endroit qui s’appelle Boucles d’or.
Je ne comprends pas tout. L’endroit appelé Heinlein est passé devant des endroits qui s’appelaient Mars, Cérès, Jupiter et Neptune. Nous ne sommes pas passés devant l’endroit qui s’appelle Charon. J’ai appris que l’endroit qui s’appelle Charon était très loin, et qu’il s’éloigne sans arrêt davantage. J’aurais aimé voir Mars, Cérès, Jupiter et Neptune. Je n’aurais pas voulu voir Charon. J’ai mordu un humain de Charon et j’ai appris que les humains charonais sont des gens très vilains. Ils ne seraient pas contents que j’aie mordu l’un d’entre eux. Mais je suis heureux de l’avoir fait.
Le Charonais n’a pas bougé, une fois que je l’ai lâché. Je crois qu’il était mort. Je ne crois pas l’avoir tué. Je crois que c’est sans doute αChris qui l’a tué en lui tirant dans la bouche. Mais peut-être que je l’ai tué. Je m’en fiche. C’était une très vilaine personne. αChris dit que je ne devrais pas prendre l’habitude de mordre les vilaines personnes, malgré tout. Je lui ai dit que je ne le ferais pas.
J’ai un nouveau travail dans cet endroit appelé Heinlein. Je suis chien policier. J’appartiens à la brigade canine. Je ne peux pas mordre les gens, mais je garde quand même mes canines pour la brigade canine. Ha ha !
J’aime être un chien policier. J’ai un insigne.
L’endroit qui s’appelle Heinlein ressemble beaucoup à l’endroit qui s’appelle Luna, mais en plus petit, sauf que Luna n’allait nulle part. Beaucoup de choses ont la même odeur que sur Luna, mais certaines en ont une autre. Je continue à flairer pour établir toutes les différences.
Les parcs sont plus petits. Les places sont plus petites. Notre appartement est plus petit. Ça ne m’embête pas, du moment qu’αChris est là et qu’il y a assez à manger. Il y a de la crème glacée dans cet endroit qui s’appelle Heinlein. Ça ne peut pas être si mal, non ?
L’endroit qu’on appelle Boucles d’or m’intéresse beaucoup. J’ai appris qu’il aura de très, très grands parcs. Les parcs sur Boucles d’or seront si grands qu’on ne pourra pas en voir les bordures. Ça me rappelle les parcs que je vois dans les films de l’endroit qui s’appelle la Vieille Terre. Dans ces parcs, j’ai vu des chiens garder des troupeaux de moutons. C’étaient des bergers des Shetlands. J’aimerais faire ça. J’ai vu des chiens pourchasser des lapins. J’aimerais chasser un lapin.
Mlle Bleuet est ici aussi, sur Heinlein. Elle a rencontré αChris et ils passent du temps ensemble. L’odeur de Mlle Penelope Bleuet donne parfois l’impression qu’elle s’intéresse à αChris. Les femelles des humains n’ont pas besoin d’être en chaleur pour s’intéresser. Pour l’instant, αChris ne lui a pas reniflé les fesses.
(Je me borne à retranscrire ce que je capte de Sherlock et je suis tenue de le faire fidèlement, et sans rougir, si possible. – PB)
J’ai réfléchi à beaucoup de choses. J’ai réfléchi à cet endroit qui s’appelle Heinlein et à la façon dont il se dirige quelque part. αChris m’a conduit à un endroit qui s’appelle la plate-forme d’observation. De l’autre côté du mur de verre, il fait très noir, mais il y a beaucoup de lumières. Les lumières ne bougent pas. αChris dit que ces lumières sont des étoiles. αChris dit que chacune de ces lumières est un endroit, et qu’il y a d’autres endroits autour de ces étoiles. Les étoiles ont l’air trop petites pour être des endroits, mais αChris dit qu’elles sont très, très loin. Boucles d’or est un de ces endroits autour d’une étoile. Ça me paraît bizarre, mais j’y réfléchirai.
La plus grande partie de ma meute est ici, sur Heinlein. Deux d’entre eux ont été tués dans le grand combat avec l’humain de Charon. Ça nous a tous rendus tristes.
Lassie la colley a eu sa portée peu après notre arrivée à Heinlein. Il y a un deux trois quatre cinq chiots. Les humains ont dit que c’étaient les premières naissances dans l’espace interstellaire. Ils sont aveugles et ils bougent à peine, mais ils savent comment trouver la tétine. Ils sentent bon. Ils sentent l’amour. J’ai pensé que j’aimerais faire des chiots. Je les aimerais et je m’occuperais d’eux. Les loups mâles aident à s’occuper de leurs petits. Je suis en grande partie un loup, donc ça se passerait de la même façon. Ce serait bon de courir avec eux dans les grands parcs de Boucles d’or. Nous pourrions chasser les lapins ensemble.
Ma truffe m’a appris que, quelque part sur Heinlein, il y a en ce moment même une chienne en chaleur. La plupart des chiens mâles de Heinlein sont probablement en train de lui renifler les fesses et d’essayer de la monter. Mais je suis maintenant un chien hardi, et le chef canin de ma meute. Je crois que je vais aller la trouver et annoncer à ces autres chiens mâles qu’ils doivent garder leurs distances parce que Sherlock est là.
Ou j’irai peut-être simplement au parc avec αChris courir après des balles.
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      Christopher Bach était policier lors de la Grande Panne, ce jour où le Calculateur central, qui contrôle tous les systèmes de survie sur Luna, a connu une défaillance fatale. La vie de Chris a alors irrémédiablement basculé, et il essaie désormais d’être détective privé. Assisté de son chien cybernétiquement augmenté, Sherlock, il tente de résoudre les quelques missions qu’on lui confie en imitant les héros durs à cuire qui peuplent les livres et films noirs qu’il adore.

      Lorsqu’une femme entre dans son bureau et prétend avoir été infectée volontairement par une lèpre incurable, Chris est tout disposé à l’aider à retrouver celui qui l’a contaminée. Mais il va vite déchanter en comprenant que son enquête doit le mener là où personne n’a réellement envie d’aller de son plein gré : à Irontown…

       

      Blues pour Irontown est un mélange détonant de roman noir et de science-fiction. Situé dans le même univers que les précédents ouvrages de l’auteur, notamment Gens de la Lune et Le Système Valentine, parus chez Denoël, il marque le retour, tant attendu, de John Varley à son meilleur.

       

       

      Né en 1947, John Varley s’est affirmé comme un écrivain brillant, dévoilant une sensibilité narrative et un humour parodique qui lui ont valu les honneurs de la critique et de nombreux prix (trois Hugo et deux Nebula).
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